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PRÉFACE. 


«J’ai  reçu  —  écrivait  Ménandre  à  Glykéra  —  j’ai  reçu  une  lettre  de 

r 

Ptolémée,  le  roi  d’Egypte.  Il  me  prie  sur  tous  les  tons;  et,  d’une  façon 
vraiment  royale,  me  promettant,  comme  on  dit,  toutes  les  richesses  de 
la  terre,  il  m’invite  avec  Philémon.  .  .  Moi,  m’embarquer  et  partir  pour 

r 

ce  royaume  d’Egypte  si  lointain  et  séparé  de  nous  par  tant  d’obstacles! 
J’en  atteste  les  dieux,  je  n’y  songe  pas!  Bien  plus,  quand  même  l’Égypte 
serait  dans  l’île  d’Egine  (et  ce  n’est  pas  loin  de  nous),  il  ne  me  viendrait 
pas  même  alors  à  l’esprit  de  déserter  ta  tendresse  qui  est  mon  royaume 
à  moi,  o  ma  Glykéra,  pour  me  lancer  seul  au  milieu  de  la  multitude  des 

r 

Egyptiens  et  dans  une  foule  où,  sans  toi,  je  ne  verrais  qu’un  désert(1).» 
La  belle  courtisane  laissa  Ménandre  libre  de  sa  décision;  elle  l’engagea  a 
réfléchir,  à  prendre  conseil  de  ses  amis,  a  consulter  même  l’oracle  de 
Delphes Bref,  plus  encore  sans  doute  par  nonchalance  que  par  amour 
pour  Glykéra,  Ménandre  déclina  l’invitation  de  Ptolémée  et  continua  de 
vivre,  en  élégant  Epicurien,  dans  sa  villa  de  Munichie. 

L’Égypte  ne  tint  pas  rigueur  au  poète  de  ses  dédains.  Ses  pièces  furent 
applaudies  à  Alexandrie,  assurément  plus  qu’elles  ne  l’avaient  jamais 
été  à  Athènes  (3b  Après  sa  mort,  et  sous  les  successeurs  du  premier 
Lagide,  ses  œuvres  furent  pieusement  recueillies  au  Musée;  son  buste  y 


(1)  C’est  à  l’élégant  Alciphron  que  nous  devons  ces  pseudo-lettres,  d’un  tour  si  charmant, 
de  Ménandre  et  de  Glykéra.  Alciphron,  Epist.,  Il,  3.  —  Cf.  G.  Guizot,  Ménandre,  Paris, 
1866,  p.  66-95. 

Alciphron,  Epist.,  II,  A. 

La  tradition  veut  que  des  cent  cinq  comédies  que  fit  jouer  Ménandre  ( êxaxov  xsévxs 
ypdxf/as  Spapaxa  èijéXnrs,  Aulu  Gelle,  N.  Alt.,  XVI,  A),  huit  seulement  aient  été  couron¬ 
nées.  On  se  rappelle  le  vers  de  Martial  : 

Rara  coronato  plausere  thealra  Menandro. 


+-$•(  VIII  )•€-*■ 


fut  couronné  et  rapproché  de  celui  d’Homère;  un  critique  Alexandrin, 
Aristophane,  le  proclama  le  second  des  poètes  grecs;  à  l’instar  enfin  du 
glorieux  chantre  de  Y  Iliade  et  de  Y  Odyssée,  Ménandre,  jusqu’au  ve  ou 
vie  siècle  de  notre  ère,  fut  lu  dans  la  vallée  du  Nil,  partout  où  on  lisait 
le  grec.  —  Et  quand,  au  xive  siècle,  le  rigorisme  des  moines  de  Constan¬ 
tinople  eut  exigé  le  sacrifice  de  tous  les  manuscrits  profanes,  «surtout 
de  ceux  où  il  était  parlé  d’amour»,  et  que  Ménandre,  avec  Philémon, 
Mimnenne,  Alcée,  eut  été  détruit (1);  quand,  après  1 Ù53,  une  nuit  épaisse 
eut  enveloppé  l’Orient  grec,  et  que  devant  l’impénétrable  silence  du  Mont 
Athos  et  des  grands  couvents,  il  fallut  renoncer  à  connaître  jamais  de 
Ménandre  autre  chose  que  les  citations  éparses  dans  les  écrits  des  auteurs 
anciens;  quand  tout  espoir  semblait  pour  toujours  évanoui,  l’Égypte, 
continuant  son  œuvre  de  piété  envers  le  poète  à  qui  elle  avait  été  jadis 
si  hospitalière,  commença  de  nous  rendre,  sur  la  fin  du  xixe  siècle, 
fragments  par  fragments,  les  comédies  de  Ménandre,  que  n’avaient 
pas  eu  la  joie  de  lire  les  grands  humanistes  de  la  Renaissance  (2). 

Les  nouveaux  fragments,  publiés  dans  ce  volume,  sont  sans  contredit  les 
plus  importants  qui  aient  été  découverts  jusqu’à  ce  jour.  Ils  proviennent 
de  Ivôm  lshkaou.  C’est  un  gros  bourg  de  quelque  cinq  mille  âmes,  juché 
sur  un  monticule  qui  couvre  les  restes  d’une  ville  grecque,  Aphroclito- 
polis^;  il  est  situé  à  l’ouest  du  Nil,  à  égale  distance  du  fleuve  et  du 
désert,  et  à  six  ou  sept  kilomètres  de  la  gare  de  Tema  (moudiriéh  de 
Girgéh,  markaz  de  Tahta). 

En  1901,  des  paysans  de  ce  village  qui  élevaient  un  tombeau  sur  la 


Petrus  Alcyonus,  De  exsilio ,  I,  p.  69. 

(2)  Je  rappelle  les  grandes  trouvailles  des  dernières  années  :  les  fragments  du  FscopySs 
de  M.  J.  Nicole,  de  la  neptxetpopévrj  de  MM.  Grenfell  et  Hunt,  d’une  comédie  non  encore 
identifiée  de  M.  Jouguet. 

Elle  s’appelait,  à  l’époque  copte,  xkxoy,  d’où  le  nom  arabe  moderne. 
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bordure  du  cimetière  musulman,  découvrirent  une  masse  énorme  de 
papyrus.  Beaucoup  de  ces  documents  furent  vendus  :  quelques-uns  allèrent 
enrichir  les  colleçtions  de  Londres  et  aussi,  je  crois,  celles  de  Péters- 
bourg;  mais  la  plupart  furent  brûlés  par  les  fellahin  qui  en  étaient 
détenteurs  et  qui  craignaient  d’avoir  maille  à  partir  avec  le  Gouverne¬ 
ment.  L’alarme,  en  effet,  avait  été  donnée.  M.  Maspero  envoya  de  suite 
sur  les  lieux  Mr.  Quibell,  qui  fit,  près  du  cimetière,  d’intéressantes 
recherches  dont  il  a  consigné  les  résultats  dans  les  Annales  du  Service  des 
Antiquités^ . 

J’étais  à  peine  installé  à  Assiout  depuis  six  mois  quand,  en  juillet 
190b,  un  homme  de  Tema  me  fit  savoir  qu’une  nouvelle  découverte  de 
papyrus  venait  d’avoir  lieu  à  Kôm  Ishkaou.  Un  pan  du  mur  d’enceinte 
d’une  maison  s’était  écroulé  et  avait  laissé  béante,  à  sa  hase,  une  crevasse 
au  fond  de  laquelle  gisaient  de  nombreux  rouleaux  de  papyrus.  Lorsque 
nous  arrivâmes,  les  rouleaux  avaient  été  déjà  brisés,  mutilés;  nous 
nous  saisîmes  de  ce  qui  restait  de  la  trouvaille  :  parmi  une  foule  de 
documents  coptes  et  byzantins  je  reconnus  quelques  fragments,  assez 
maltraités,  d’une  comédie  grecque.  C’était  du  moins,  pour  l’avenir, 
l’espoir  d’une  abondante  moisson.  Nous  ne  pûmes,  â  ce  moment,  faire 
aucune  fouille,  mais  nous  prîmes  du  c omdeh  l’engagement  qu’il  nous 
avertirait,  dès  qu’un  habitant  de  son  village  manifesterait  l’intention  de 
démolir  sa  maison,  pour  ensuite  la  rebâtir.  Justement,  sur  la  fin  de 
l’année,  le  propriétaire  du  terrain  où  avait  été  faite  la  trouvaille  du  mois 
d’août,  jugea  à  propos  de  relever  son  mur  et,  par  la  même  occasion,  de 
restaurer  sa  maison.  M.  Maspero,  qui  savait  toute  l’importance  de  ce 
kôm,  m’accorda  les  crédits  nécessaires;  nous  eûmes  peu  à  dépenser, 
d’ailleurs  :  pour  quelques  livres,  nous  achetâmes  du  propriétaire  l’autori¬ 
sation  de  remuer  de  fond  en  comble  son  lopin  de  terre,  et  nous  fouillâmes 


t11  Annales  du  Service  des  Antiquités,  lit,  1902,  p.  85-88. 


«•{  X  )•♦+ 


jusque  clans  la  rue,  par  delà  le  mur.  En  trois  jours,  tout  était  terminé. 
Jamais  le  hasard,  dieu  des  fouilles,  ne  s  était  montré  si  favorable.  A  un 
mètre  au-dessous  du  sol  apparurent  les  murs,  en  brique  crue,  hauts 
environ  de  deux  mètres,  dune  médiocre  habitation  romaine;  la  voûte, 
qui  reliait  ces  murs  et  formait  toit,  avait  été  défoncée,  mais  les  premières 
assises  en  étaient  encore  très  visibles.  La  maison  se  composait  de  trois 
chambrettes,  se  faisant  suite.  Dans  un  angle  de  la  dernière  pièce,  dont  la 
superficie  n’excédait  pas  im5o,  se  dressait  une  jarre  au  col  brise, 
haute  de  o“90,  remplie  de  papyrus;  tout  autour,  épars  dans  le  sebakh, 
quelques  rouleaux  et  feuillets  échappés  du  vase.  L  inventaire  fut  vite 
fait  :  à  la  partie  supérieure  de  la  jarre,  apparut,  recroquevillé,  un 
codex  de  onze  feuillets  :  c’était  le  manuscrit  de  Ménandre;  dans  le 
sebakh ,  on  trouva  (sans  compter  de  nombreux  fragments)  six  autres 
feuillets  du  même  codex,  ce  qui  en  porta  le  nombre  à  dix -sept.  Dans  la 
jarre,  il  y  avait,  en  outre,  quelque  cent  cinquante  rouleaux,  la  plupart 
grecs,  papiers  d’affaires,  testaments,  contrats,  lettres,  etc.  Lun  deux, 
que  je  déroulai  par  curiosité,  était  le  testament  d’un  bomme  d  Antinoë, 
Fl.  Phoibammon,  fils  du  défunt  Euprepios,  dp^tocrpos,  vivant  sous 
le  règne  de  Justin  IL  Un  second  rouleau,  que  j’ouvris  tout  à  fait  au 
hasard,  était  la  minute  du  même  acte  Sommes -nous  tombés  sur 
les  archives  d’un  notaire  d’Aphroditopolis?  ou  plutôt  sur  un  stock  de 
documents  hors  d’usage,  achetés  par  un  Aphroditopolitain  à  un  tabellion 
d’Antinoë?  Le  manuscrit  de  Ménandre,  en  tout  cas,  devait  avoir  pour  son 
dernier  possesseur,  que  ce  fût  le  notaire  ou  le  paysan,  un  intérêt  mé¬ 
diocre  :  les  pages  n’en  devaient  servir  au  notaire  que  comme  feuillets  de 
garde  pour  l’entretien  de  ses  contrats,  plus  précieux  à  ses  yeux;  et  quant 
au  paysan,  contrats,  testaments,  manuscrits  littéraires,  tout  cela  n’était 


(1)  Voyez  le  rapport  qu’a  fait  de  cette  trouvaille  M.  Maspero, 
l'Académie  des  Inscriptions,  1906,  numéro  d’octobre,  p.  497-^99 


dans  les  Comptes  rendus  de 
(séance  du  5  octobre). 
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pour  lui  que  «vieux;  papiers  ».  Sans  doute,  on  est  heureux  d’avoir  re¬ 
trouvé  plus  de  i3oo  vers  inédits  de  Ménandre;  mais  quelle  tristesse  de 
songer  que  nos  trente-quatre  pages  et  les  fragments  annexes  forment  à 
peine  le  quart  de  ce  qu’était  le  codex  intact!  Faisons  le  compte  en  effet  : 
chaque  comédie  avait  une  moyenne  de  mille  vers,  et  chaque  page  du 
manuscrit  est  d’environ  trente-six  lignes.  Or,  nous  avons  les  débris  de 
quatre  comédies,  qui  occupaient  donc  cent  douze  pages,  cinquante-six 
feuillets  du  codex.  En  outre,  le  feuillet  A  1  du  manuscrit,  dans  son  état 
actuel,  était  le  vingt-neuvième  du  codex  intact  (1),  ce  qui  fait  supposer 
qu’une  comédie  de  vingt-huit  pages  (quatorze  feuillets)  a  tout  entière 
disparu,  et  que  le  codex  renfermait  au  moins  cinq  comédies.  11  est  pro¬ 
bable  que  le  reste  en  est  perdu  pour  jamais. 

Nous  finies,  à  Kôm  Jshkaou,  dans  les  mêmes  conditions,  de  nouvelles 
fouilles  en  1906  et  1907  :  les  résultats  en  furent  médiocres,  mais  nous 
n’avons  pas  le  droit  de  désespérer  de  l’avenir.  Je  tiens  à  dire  que  j’ai  été 
admirablement  secondé  dans  ces  diverses  entreprises  par  deux  de  nos 

r 

inspecteurs  Egyptiens,  le  regretté  Sobhi  Eff.  Arif,  et  TewfikElï.  Boulos: 
le  succès  de  ces  négociations  et  fouilles  si  délicates  est  dû,  pour  une 
bonne  part,  au  soin  et  à  l’intelligente  activité  de  ces  deux  excellents 
agents. 


Bis  dat  qui  cito  dat  :  je  n’ai  eu  qu’un  désir,  celui  de  publier  le  plus  vite 
possible  le  texte  de  ces  importants  documents.  J’ai  entrevu  bien  des  pro¬ 
blèmes,  intéressant  la  philologie,  la  littérature,  l’histoire  de  la  Comédie 
Nouvelle,  mais  j’en  ajourne,  ou  plutôt  j’en  abandonne  à  d’autres  la 
solution.  Je  me  suis  contenté  de  reproduire  une  copie  aussi  fidèle  que 
possible  du  manuscrit,  de  transcrire  le  texte,  d’en  proposer  une  traduc¬ 
tion,  qui  ne  vise  pas  à  l’«  élégance  »  et  ne  prétend  pas  être  définitive, 


Voir  page  3. 
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mais  qui  donne  le  sens,  tel  au  moins  qu’il  m’est  apparu,  et  qui  m’a  dis¬ 
pensé,  en  tout  cas,  de  multiplier  les  notes.  Cette  edilio  princeps  comporte 
évidemment  bien  des  fautes  et  des  erreurs  :  je  tâcherai  que  la  seconde 
édition  prête  moins  à  la  critique;  elle  profitera  des  travaux  que  susci¬ 
tera  ce  premier  travail,  et  des  corrections  au  texte  qu’apporteront, 
je  pense,  ceux  qui  vérifieront  mes  lectures,  soit  sur  les  planches  que 
je  publierai  prochainement,  soit  plutôt  sur  le  papyrus  lui-même  qui  est 
conservé  au  Musée  du  Caire. 

Quoi  qu’il  en  soit,  ce  m’est  une  suffisamment  bonne  fortune  d’avoir 
été  autorisé  par  mon  Directeur,  M.  Maspero,  â  présenter  au  public 
savant  ces  nouveaux  fragments  de  Ménandre  :  je  lui  dois,  de  ce  fait, 
une  reconnaissance  dont  ceux-là  seuls  comprendront  toute  l’étendue,  qui 
ont  eu  la  joie  d’étudier  des  textes  inédits  et  de  vivre,  pendant  des 
mois,  en  communion  avec  la  pensée  d’un  auteur,  que  le  peuple  le  plus 
cultivé  du  monde  ancien  avait  applaudi,  que  le  hasard  avait  ravi 
à  notre  admiration,  qu’un  autre  hasard  nous  a  rendu.  En  dédiant  à 
M.  Maspero  la  première  édition  de  ce  Codex,  je  ne  m’acquitte  que  pour 
une  très  faible  part  de  mes  obligations. 

Je  ne  pouvais  songer  à  publier  ce  livre,  sans  le  soumettre  préalablement 
à  la  bienveillante  critique  d’un  maître  :  M.  Maurice  Croiset,  professeur 
au  Collège  de  France,  a  bien  voulu  revoir,  de  très  près,  tout  le  manu¬ 
scrit  de  mon  travail,  l’augmenter  et  l’enrichir  de  précieuses  observations, 
et  m’assister  de  ses  conseils  tout  le  temps  qu’a  duré  l’impression  de 
l’ouvrage.  Je  n’arriverais  pas  à  dire  tout  ce  dont  je  lui  suis  redevable  : 
mais,  en  parcourant  l’Introduction,  l’Apparat  critique,  les  Notes  de 
chaque  pièce,  le  lecteur  jugera  aisément  combien  l’heureuse  intervention 
de  M.  Maurice  Croiset  a  contribué  à  éclaircir  et  débrouiller  l’intrigue 
parfois  pénible  des  comédies,  à  reconstituer  et  rétablir  les  passages 
mutilés  ou  corrompus,  à  pénétrer  et  préciser  le  sens  d’un  texte  en  maints 
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endroits  si  obscur.  C’est  d’un  cœur  très  reconnaissant  que  j’offre  à 
M.  Croiset  l’hommage  de  ma  profonde  gratitude  (1). 

L’ouvrage  a  été  imprimé  à  l  lnstitut  français  du  Caire  avec  un  goût  et 
un  soin  qui  font  le  plus  grand  honneur  a  cette  maison,  et  notamment  à 
l’habile  M.  Geiss,  qui  n’a  pas  épargné  sa  peine  pour  que  Ménandre  se 
présentât  de  nouveau  au  monde,  après  son  long  sommeil,  sous  les  dehors 
les  plus  flatteurs  et  les  moins  négligés. 

Gustave  Lefebvre. 

Assiout,  ier  août  1907. 


(1)  Je  dois  d’excellentes  remarques,  dont  j’ai  tiré  bon  parti,  à  plusieurs  personnes  qui 
ont  eu  l’occasion  de  lire  quelques  passages  de  ces  pièces,  pendant  que  j’en  préparais  la 
publication.  Que  mon  ancien  maître,  M.  G.  Fougères,  avant  tout  autre,  que  MM.  Maspero, 
Grenfell,  Hunt,  Jouguet,  J.  Nicole  veuillent  bien  accepter  mes  cordiaux  remerciements. 


NOTE 


SUR 

LE  «CODEX”  ET  LA  MÉTHODE  DE  PUBLICATION. 

Le  papyrus  de  Kôm  Ishkaou  renferme  les  fragments  de  quatre  comédies  :  H pcos  (Le 
Héros ),  È7rnps7rovrss  ( Les  Plaideurs  et  V Arbitre'),  Ueptxeipo^evtj  ( La  Belle  aux  boucles 
coupées ),  2a{//a  (La  Samienney  Le  Codex,  tel  qu’il  nous  est  parvenu,  se  compose  de 
sept  feuilles  de  quatre  pages  chacune,  et  de  trois  feuillets  simples  de  deux  pages, 
trouvés  dans  l’ordre  suivant  : 

a)  Dans  la  jarre  :  le  feuillet  A  (Hpw?),  isolé;  —  la  feuille  B  et  la  feuille  C 
(È7TiTp£7rovT£?) ,  la  seconde  intercalée  dans  la  première; — le  feuillet  D  ( È7iiTps7rovTesf 
isolé;  —  la  feuille  E  (llsptxeipopévti)  et  la  feuille  F  (2a p/a),  la  seconde  intercalée 
dans  la  première,  et  le  feuillet  G  (2afi/a),  intercalé  lui-même  dans  la  feuille  F. 

b )  En  dehors  de  la  jarre  :  la  feuille  H  (Ènnpé7rovTs$y,  —  la  feuille  I  (2aft/a);  — 
la  feuille  J  (2 ap/a),  toutes  isolées,  —  et  les  petits  fragments  K,  L,  M,  N,  O,  P,  Q, 
R,  S,  T. 

Les  trente-quatre  pages  du  Codex  ont  chacune,  à  quelques  millimètres  près,  ora  3i 
de  hauteur,  sur  om  1 8  de  largeur,  à  l’exception  toutefois  du  feuillet  A  qui  a  seulement 
om3o  sur  ora  18,  et  des  pages  Gi  et  G  2 ,  qui,  mutilées  à  la  partie  supérieure,  ne 
mesurent  plus  que  om  26  sur  ora  18. 

Quant  aux  petits  fragments,  ils  mesurent: 


K  : 

om 

1 3 

X 

om 

1 6. 

P  : 

om 

06 

X 

ora 

o5 

L  : 

ora 

1  5 

X 

om 

10. 

Q: 

om 

1  0 

X 

om 

i3 

M  : 

ora 

1 1 

X 

om 

06. 

R: 

om 

08 

X 

om 

°7 

N  : 

om 

08 

X 

ora 

°9* 

S  : 

om 

°7 

X 

ora 

06 

0: 

ora 

°7 

X 

om 

1 1. 

T  : 

ora 

06 

X 

om 

°7 

J’ai  dit,  dans  la  Préface,  que  le  Codex  complet  avait  pu  être  de  i4o  pages,  soit 
35  feuilles.  Gomment  ces  feuilles  étaient-elles  disposées?  En  cahiers ,  c’est  certain;  et 
ces  cahiers  étaient  de  plus  de  trois  feuilles ,  comme  le  prouve  l’exemple  de  la  seconde 
comédie,  où  l’on  a  la  succession  de  feuillets  suivante  :  D  1-2,  G  1-2,  B  1-2, 
[lacune],  B  3-4,  G  3-4,  [manque  D  3-4].  La  lacune  entre  B  1-2  et  B  3-4, 
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comme  je  le  signale  p.  80  et  p.  98,  est  au  moins  de  2  pages  (un  feuillet);  mais  il  est 
sans  doute  plus  vraisemblable  d’admettre  qu’il  manque  une  feuille  complète  (deux 
feuillets,  quatre  pages)  :  chaque  cahier  aurait  donc  été  de  quatre  feuilles.  Ces  feuilles 
devaient  être  réunies  et  reliées  à  l’aide  de  fil;  mais  je  n’en  ai  trouvé  aucune  trace  (1) *. 

Chaque  page  complète  comprend  une  colonne  de  85,  36  ou  3 7  vers  (à  moins  que 
le  mot  yo?°v  011  toute  autre  indication  ne  vienne  occuper  la  place  de  1 ,  2  ou  3  lignes). 
A  gauche  de  la  page ,  en  haut  et  en  bas ,  le  scribe  a  ménagé  une  marge  bien  régulière 
de  3  à  h  centimètres.  A  droite,  la  fin  du  vers  n’atteint  jamais  le  bord  de  la  page;  elle 
s’en  rapproche  plus  ou  moins  selon  la  longueur  des  lignes  (2b 

Le  papyrus  est  brunâtre.  —  L’encre  est  de  deux  sortes,  celle  de  la  première  main, 
d’un  beau  noir;  celle  de  la  seconde  main ,  blanchâtre (3).  Mais  la  première  ne  doit  pas  faire 
illusion,  elle  est  peu  résistante  :  c’est  en  prenant  mille  précautions,  en  protégeant  le 
papyrus  avec  des  feuilles  de  papier  buvard  et  des  linges  secs,  que  j’ai  pu,  à  l’aide  de 
la  vapeur  d’eau,  amollir  et  redresser  les  pages  recroquevillées  du  Codex  provenant  de 
l’intérieur  de  la  jarre,  sans  en  altérer  le  moins  du  monde  l’écriture.  Le  nettoyage  à  sec 
de  la  feuille  J,  couverte  d’une  couche  de  sebakh  rendue  en  certains  endroits  plus  tenace 
que  de  coutume,  grâce  à  une  sorte  de  crasse  épaisse  (due  sans  doute  au  contact  avec 
un  corps  gras),  m’a  donné  beaucoup  plus  de  peine;  malgré  tous  mes  soins,  bien 
des  passages  ne  sont  sortis  de  leurs  ténèbres  que  pour  y  rentrer  presque  aussitôt;  en 
maints  endroits,  il  ne  me  fut  pas  possible  de  vérifier,  à  la  seconde  lecture,  telles  lettres 
que  j’avais,  avec  hésitation,  fixées  sur  le  papier,  au  moment  où  elles  m’étaient  ap¬ 
parues  :  l’encre  rongée  par  le  sebakh  avait  cédé  au  frottis,  si  léger  et  délicat  qu’il  fût; 
elle  s’était  évanouie  en  poussière  légère,  sans  presque  laisser  de  trace. 

Si  nous  mettons  à  part  les  quatre  pages  de  la  feuille  J,  à  demi  détruites  par  le 
sebakh,  mangées  des  vers,  déchirées,  salies,  —  quelques  passages  aussi  de  la  feuille  I,  — 
et  quelques  lignes  enfin  de  la  feuille  H  (H  1),  le  reste  du  Codex  est  dans  un  état  de 
conservation  très  satisfaisant  et  plutôt  rare  :  c’est  assurément  un  des  plus  beaux 
manuscrits  connus. 


Les  rouleaux  qui  furent  trouvés  avec  notre  Codex  sont,  je  pense,  du  vie  siècle  de  notre 
ère;  mais  le  Codex  lui-même,  écrit  en  une  onciale  assez  régulière  (il  s’agit  bien 

(1)  J’ai  séparé —  sans  peine,  le  papyrus  étant  très  usé,  —  les  deux  feuillets  de  chaque  feuille;  je 
les  ai  placés  chacun  entre  deux  verres,  ce  qui  en  rendra  pour  le  lecteur  le  maniement  plus  commode. 

<2>  Je  n’ai  pas  pu  profiter  des  indications  contenues  dans  le  récent  ouvrage  de  W.  Schubart,  Dns 
Buch  bd  den  Griechen  und  Rômcrn,  Berlin,  1907,  qui  m’a  été  signalé  trop  tard.  Il  renferme,  p.98- 
i3i,  un  très  intéressant  chapitre  sur  les  Codices. 

Voir  plus  bas,  p.  xvn. 
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entendu  de  la  première  main)  est  d’un  tout  autre  âge  et  beaucoup  plus  ancien  qu’eux. 
Très  antérieur  aux  fragments  du  Feoopyos  de  Nicole,  il  est  toutefois,  ce  me  semble,  plus 
jeune  que  le  papyrus  d’Oxyrhynchos,  renfermant  les  fragments  de  la  II epixeipopévv ,  de 
cinquante  à  cent  âns  :  j’estime  donc  qu’il  est  de  la  fin  du  11e  siècle  ou  du  début  du 
ine  siècle  de  notre  ère. 

Les  caractéristiques  du  manuscrit  sont  les  suivantes  :  le  double  point  marque  un 
changement  d’interlocuteur  (dans  quelques  cas,  très  rares,  —  Èirirp. ,  v.  76  etiâ8, — 
il  indique  simplement  une  pause  (1-).  Il  va  sans  dire  que  le  scribe  a  souvent  omis  le 
double  point  (É7r<Tp. ,  v.  1  35 ,  etc.);  parfois  il  Ta  remplacé  par  le  point  en  haut  (2aj/. , 
v.  228,  etc.);  d’autres  fois  il  en  a  usé  sans  motif,  par  étourderie  ou  ignorance  (È7rrrp. , 
v.  219,  etc.).  Le  scribe  fait  également  usage  de  la  paragraplios,  suivant  les  règles  or¬ 
dinaires;  là  encore  son  inattention  nous  oblige  à  des  corrections  fréquentes,  additions 
ou  suppressions.  Il  se  sert  de  temps  en  temps  du  point  en  haut  (^crhypn) ,  générale¬ 
ment  pour  distinguer  plusieurs  propositions,  quelquefois  simplement  pour  séparer 
les  mots  d’une  même  phrase  (2ap.,  v.  279-280,  etc.).  Les  élisions  sont  mar¬ 
quées  par  une  apostrophe,  laquelle  a  été  parfois  oubliée.  N  final  est  très  souvent 
remplacé  par  une  petite  barre  surmontant  l’avant-dernière  lettre  du  mot  :  AOKST 
==  §oxet(vj.  Le  plus  souvent  I  est  surmonté  de  deux  points,  Y  l’est  quelquefois.  Les 
noms  des  personnages  sont  rarement  mentionnés;  quand  le  scribe  songe  à  les  citer, 
c’est  en  marge  qu’il  les  fait  figurer,  excepté  dans  deux  ou  trois  cas  où  le  nom  est  écrit 
en  plein  texte,  dans  l’interligne;  le  nom  propre  est  toujours  reproduit  en  abrégé  et 
suivi  d’une  barre  légèrement  inclinée.  Le  mot SpdpaxTos ,  au  vers  là  du  H pcos,  est  égale¬ 
ment  écrit  en  abrégé,  Spapf.  Les  mots  que  le  scribe  avait  oubliés,  il  les  a  ajoutés 
ensuite  (quand  d’ailleurs  il  s’en  est  aperçu),  soit  en  marge,  soit  au-dessus  de  la  ligne. 
Le  cas  de  la  2a p/a,  v.  235,  est  spécial  :  c’est  parce  que  le  vers  était  trop  long  que  le 
scribe  a  écrit  une  partie  du  dernier  mot  -ktsvco  au-dessous  de  la  ligne.  L ’argumentum 

rt 

du  H  pus  est  suivi  d’une  ligne  de  points;  de  même,  la  fin  de  l’acte  IV  de  la  2ap/a 
(p.  166).  Le  mot  %op°ü  est  pour  ainsi  dire  coupé  en  trois  parties  et  disposé  de  telle 
sorte  qu’il  occupe  presque  toute  la  ligne;  au-dessus  et  au-dessous  de  chaque  groupe  de 
lettres,  un  petit  trait  :  ÿp  p  cv  (voir  p.  ù6,  162,  168).  La  feuille  A  est  paginée 
(cf.  ce  que  j’ai  dit  plus  hauF,  p.  xi.  Voir  aussi,  p.  3 ,  et  p.  123,1.  3). 

C’est  une  deuxième  main  qui  a  distribué  à  travers  la  deuxième  et  la  troisième 
comédie  (plus  parcimonieusement  à  travers  la  quatrième),  les  esprits  et  les  accents. 


(1)  Dans  le  fragment  de  la  IT spixeipopévri  de  Grenfell  et  Hunt,  la  pause  est  marquée  par 
crhyptj  et  la  <t7 iypij. 


c 


I 

HPÜ2(?). 


- 


PREMIÈRE  COMÉDIE. 


HPÛZ(?). 

Cette  comédie,  la  moins  complète  de  celles  que  nous  publions  ici,  est 
écrite  au  recto  et  au  verso  d’un  feuillet  isolé  (inv.  A,  1  ;  A,  2),  mesurant 
0  m.  3 0  cent,  sur  0  m.  18  cent.,  mutilé  à  la  partie  inférieure.  Ce  feuillet 
présente  une  particularité  intéressante  :  une  main,  qui  n’est  pas  celle  du 
manuscrit,  a  tracé,  avec  une  encre  assez  pâle,  le  chiffre  K9  au  haut  de 
la  page  recto ,  etÂ  au  haut  du  verso;  ces  deux  pages  étaient  donc  les  vingt- 
neuvième  et  trentième  du  Codex.  On  sait  que  le  papyrus  Nicole  (Tswpyôs) 
est  également  paginé.  Notre  fragment  nous  a  conservé,  en  outre,  sinon 
le  titre  de  la  pièce,  du  moins  le  nom  de  l’auteur  [M]6NANAPOY. 

De  cette  comédie,  nous  n’avons  que  les  cinquante  et  un  vers  du  début, 
outre  Y  Argument  et  la  liste  des  personnages.  Rien  ne  nous  permet  de 
l’identifier  avec  certitude,  aucun  des  cinquante  et  un  vers  qui  nous  en 
restent  n’ayant  été  cité  par  les  critiques  ou  grammairiens  anciens,  et 
aucune  allusion  n’étant  faite  nulle  part,  que  je  sache,  au  sujet  de  la 
pièce.  Le  catalogue  des  comédies  attribuées  à  Ménandre  renferme  une 
pièce  intitulée  Hpws  (1b  Or,  l’un  des  personnages  de  la  présente  co¬ 
médie,  le  troisième  de  la  liste,  est  désigné  par  ces  mots  H pws  3 -eàs. 
Ce  Hpcos  n’aurait-il  pas  donné  son  nom  à  la  comédie?  Sans  doute 
Y  Argument  ne  mentionne  pas  ce  personnage  et  ne  laisse  pas  deviner 


(1)  Les  fragments  connus  de  cette  pièce  sont  réunis  dans  Meineke,  Fragmenta  Comicorum 
grœcorum,  editio  minor,  pars  II  (Berolini,  18/17),  p.  906,  et  dans  Kock,  Comicorum  Attico- 
rum  Fragmenta ,  volumen  III  (Lipsiæ,  1888),  p.  60.  —  Un  autre  fragment  recueilli  par 
Kretschmar,  De  Menandri  reliquiis  nuper  repertis  (Lipsiæ,  1906),  p.  5g. 
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qu'il  ait  joué  dans  la  pièce  un  rôle  prépondérant.  Mais  il  suffirait  qu’il  y 
eut  paru,  qu’il  eût  rempli  une  scène  de  sa  présence,  amené  le  dénoument, 
par  exemple,  pour  que  le  poète  eût  fait  de  son  nom  le  nom  de  la  pièce 
elle-même.  Dans  la  N éoi  Kcopp£/a  aussi  bien  que  dans  la  Comédie 
Latine,  le  titre  des  pièces  est  loin  d’être  toujours  significatif,  et,  comme 
on  le  voit  par  YAulularia  de  Plaute  ou  YHecyra  de  Térence,  comme  nous 
le  verrons  par  les  È-iUTpé%ovT£Ç  de  Ménandre,  il  ne  rappelle  bien  souvent 
qu’un  personnage  mêlé  à  l’action  d’une  façon  quelconque,  ou  un  incident 
du  drame.  On  peut  donc,  je  pense,  retenir  l'hypothèse  que  ces  quelques 


vers  de  Ménandre  appartiennent  à  la  comédie  intitulée  Ûpws. 

Tous  les  personnages  nous  sont  connus  :  Daos,  Gétas,  Sangarios  sont 
des  esclaves.  Le  premier  a  lin  rôle  important;  les  deux  autres  un  rôle 
sans  doute  très  effacé.  Lâchés  est  le  père  de  famille,  époux  de  Myrrhiné, 
père  des  deux  jumeaux  Gorgias  et  Plangôn.  Tibéios  est  le  père  nourricier 
de  ces  deux  enfants;  Sophroné,  sa  femme,  leur  nourrice.  Quant  au  H pws 
&£Ôs,  j’avais  pensé  que  ce  pouvait  être  Héraclès  (cf.  Pindare,  Némécnnes , 
III,  38).  Mais  il  est  sans  doute  plus  simple  et  plus  exact  de  voir  en  lui 
un  des  héros  éponymes  des  tribus  athéniennes.  On  notera  que  Plangôn 
ne  paraît  pas  sur  la  scène  et  que  Tibéios  est  mort,  quand  commence 
faction. 

La  scène  se  passe  en  Attique,  peut-être  à  la  campagne^.  Mention  est 
faite  du  dème  de  Ptéléa,  qui  faisait  partie  de  la  tribu  OEnéïde. 

On  peut,  d’après  Y  Argument  et  les  premiers  vers  de  cette  pièce,  indiquer 
comme  suit,  la  marche  générale  de  l’action  :  Myrrhiné,  jeune  fille  de 
condition  libre,  ayant  été  mise  à  mal  par  Lâchés,  accoucha  de  deux 
jumeaux,  un  garçon  Gorgias,  et  une  fille  Plangôn.  Au  lieu  d’être  exposes, 
suivant  une  pratique  assez  ordinaire  dans  l’antiquité  (voir  plus  loin, 
les  ÊiUTpénovTes) ,  les  enfants  furent  portés  à  la  campagne,  chez  le 
berger  Tibéios,  dont  la  femme,  Sophroné,  devint  leur  nourrice.  Tibéios  se 


(I)  C’est  ce  que  peut  du  moins  l’aire  supposer  le  fragment  que  nous  a  conservé  le 
Lcxicon  Sabbaiticum.  Voir  plus  loin,  p.  19,  n°  9. 
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fit  passer  pour  leur  père  véritable  (Daos,  par  exemple,  en  est  pleine¬ 
ment  persuadé,  v.  /le,  v.  fty).  Myrrhiné  cependant  se  maria,  et  celui 
qui  l’épousa  fut  justement  son  séducteur,  Lâches.  Ses  enfants  grandirent 
loin  d’elle.  Elle  les  perdit  de  vue;  il  est  même  probable  qu’elle  ignora 
toujours  chez  qui  ils  avaient  été  mis  en  nourrice,  et  que,  dès  leur  nais¬ 
sance,  elle  s’en  était  complètement  désintéressée.  En  tout  cas,  Tibéios  se 
trouva  un  jour  dans  la  gêne  (l).  Il  emprunta  quelque  argent  à  Lâchés, 
sans  savoir  que  celui-ci  était  le  père  des  enfants,  et  pour  garantir  sa 
créance,  il  les  lui  donna  en  gage  (viréOeTo).  Tibéios  étant  mort,  Gorgias  et 
Plangon  viennent  se  mettre  au  service  de  Lâchés,  pour  acquitter  la  dette 
contractée  par  celui  qu’ils  croyaient  leur  père.  La,  un  esclave,  Daos,  tomba 
amoureux  de  la  jeune  fille  qu’il  croyait  de  condition  servile.  Mais  celle-ci 
était  déjà  devenue  enceinte,  à  la  suite  des  outrages  d’un  certain  Phidias. 
Colère  de  Myrrhiné  qui  veut  chasser  ou  vendre  Plangon.  Daos,  pour  sau¬ 
ver  cette  dernière,  se  déclare  l’auteur  de  ce  qui  lui  était  arrivé  et  il 
demande  à  l’épouser.  Vraisemblablement  ni  Plangon,  ni  son  frère  ne  se 
montraient  disposés  à  accepter  les  avances  de  Daos.  A  ce  moment,  l’ac¬ 
tion  paraissant  sans  issue,  le  poète  devait  faire  intervenir  le  Hpeos, 
véritable  &eds  diro  [niyjxvrjï.  Soit  directement,  soit  indirectement  (par 
exemple,  par  l’intermédiaire  de  Sophroné),  le  Héros  dévoilait  la  naissance 
de  Gorgias  et  de  Plangon.  Ceux-ci  étaient  reconnus  par  leurs  parents, 
Lâchés  et  Myrrhiné;  et  Plangon  épousait  Phidias,  son  séducteur. 


(1)  11  est  curieux  de  rapprocher  de  celle  silualion,  Eclat  d’esprit  et  les  appréhensions  du 
Daos  des  Èimpéirovres ,  au  moment  où  il  vient  de  trouver  et  songe  à  élever  un  enfant  aban¬ 
donné  : 

.  .  .  .  èf wi 

rt  TSixihoTpotpi'Xs  Kant  xancov  ;  Wàdev  h’èyù 
xocraÜT’  àvaXebcrcio  ; 


(vers  3G-38). 
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[Pap.  A,  i.] 

K0 

]GNANAPOY 

ÂPPGNTGKOYCAnAPGGNOCGHAYQ’AMA 
6ACüKeNeniTP00CüTPed>eiN-eie’ŸCTeP0N 
GrHMGTON<D0GIPANTA-TAYTAA’ŸnGGGTO 
5  0TP6<i>(0NnP0CAYT0NArN0(0IN  -eGPAriGüN  A6TIC  5 

6N6neceN6IC6P(jüT  ATHCNGANIAOC 
OMOAOYAON6INAIAIAAABCÜN  •  reiTGüNAeTIC 
I1POHAIKHKGIMGT  ABI ACTHINMGIPAKA 
THNAITI  ANG^GAYTONOGGPAnGONCTPG^GIN 
io  GBOYAGT’OYKGlAYlAA’HMHTHPAr  AN  io 

GAYCXGPAINGKAT  A^ANGüNAGrGNOMGINGüN 
GYPGNMGNOrGPCjONTOYCGAYTOYrNCOPICAC 
OA’HAIKHKCOCGAABGTHNKOPHNGGAGüN 


i5 


T  ATOYAPAM/nPOCCüflA 


reTAc 

AAOC 

Hpcoceeoc 

MYPPINH 

«DGIAIAC 


CCü^PONH 

CArrAPioc 

ropriAc 

AAXHC 


20  reT/  KAKONTIAAGMOI AOKGICnenOHKGNAI 

n  AMMGTGGGC-  GIT  AnPOCAOKGüNArCüNIAN 
M  YACüNACAYTCüKAinGAAC-  GYAHAOCGI 
Tir[.]PCŸKOnTGICTHNKG<MAHNOYT(OriYKNA 
TIT ACTPIXACTIAAGICGniCT ACTICTGNGIC  : 
s5  CHMMOI  :  TOlOYTONGCTINCünONHPGCY-  TGT/ 

GÏT’Of.jKGXPHNKGPM  ATIONGICYNHfMGNON 


i5 


20 


2  5 


COMÉDIES  DE  MÉNANDRE. 


7 


10 


*r  _  f 

H pws  Mjevavopov 
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<*pp  tV  VI 


r/  «  ^  , 

/  S  >  ^  ..  ^  -pi  vcov  y  *  n  °T 


',  v* . 


\v'X  (A** 


0/ 


Appev  rsxovcra  rsapOevos  &rj\v  &’  afia 
ëSwxev  £7 ri  rpofifî  rpéfieiv  *  si#’  vcrlspov 
è'yype  tov  (pOeipavra.  Tavra  S’ vnidero 
ô  t pi(pwv  rspos  aiirov  àyvoûv.  (èspaTCMV  Si  rts 
èvsirscrsv  sis  èpMTOL  TÏJS  vsâvtSos, 
ôpoSovXov  sïvai  StaXaGwv.  Tsitwv  Si  t ts 
rspoySixÿxei  perà  (2ias  tïjv  peipaxa. 

Tyv  ahiav  s<py  èavrôv  ô  B-epdnwv  c/lpipeiv 
èêovAsj’.  Ovx  eiSvïa  S’r)  pyryp  dyav 
èSvcryèpaivs.  Karapavüv  Se  yevofxévtov , 
eZpev  pev  à  yèpwv  tovs  èavrov  yvœpicras , 
ô  S’  rjSixyxcos  ëAa&e  ryv  xopyv  &è\c*)v. 


Yr 

p' i-co 

r  f  ,  .  4  If  f  Ÿx'UlS- 

Vîv<.T  5-W 


Ta  TOU  Sp^p(cLTOs)  7Sp6(TWTtOL. 


i5  Tiras 
Ados 

H pcôs,  &eôs 

Mvppivy 

QeiStas 


'Luppovy 
Sa  yyâptos 
Topyias 
Aà%ys 


20  tet(as)  Ka xov  n,  Adé,  poi  Soxéîs  rseTcoyxsvat 
TaafjLpéyeOes ,  efrarspocrSoxüv  dywvidv 
{xvX<iï va  cravTM  xal  rsèSas'  evSrjXos  si. 

Tt  y[a\p  (jv  xônlets  ryv  xefiaXyv  ov tw  zsvxva; 

Tt  ras  rpiyas  rïXkeis  èmc/lds  ;  ri  c/leveis  ; 
fj  25  (aaos)  Otjjxjpiot.  tet(a2)  Toiovtov  ici iv,  a>  zsovypè  <rv  ; 
Eit’o[v]«  èftprjv  xsp[kàriov,  ei  avvyypévov 
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[ . ].  .  . T[.]YT  ’ 6M0I AOYN AIT6C0C 

[ . ] _ CGAYTONriPArM  AT  A 

[ . ]yn  AxeoM  ai  recoi 

3o  [ . ].  P[.  .]:  CYM[.]AIOYKOIA’OTI  AA/  3o 

•  ■  * 

[ . ]6nA6rM  AinPATM  ATI 

[ . ]6<l>0APMAireTA: 

[ . jMHKATAP.  flPOCeSCüN 

[ . ]TICYAereiC6PAIC:6P(jü:  AA/ 

35  [ . ]XOINIKOJNOA6CnOTHC  35 

[Pap.  A,9.]  A 


i  nAPexemoNHPONAA’VnePAemNeiciccüc  : 

AA/  nsnONeATHNVYXHNTin  Al  AICKHNOPCjüN 

CYNTP60OM6NHN AKAKONKAT6M AYTONGüTCT A  : 

T€T/  AOYAHCTIN  :  OYTCüCHCYXHTPOnONTINA • 

5  nOIMHNT  APHNTIB6IOCOIKCON6N0AAI  4o 

nTGAGACI  r6r0NCüC0IK€THCN60C(jüNn0T6 
6T6N6TOTOYT(jüAI  AYM  ATAYT  An  Al  Al  A 
CJÜC6A6T6N AYTOCHTGnAArrCüNHCSPCü  : 

NYNMAN0ANGO  :  TOMSIPAKIONQ’OrOPn AC  :  AA/ 

10  ÔT(jONnPOBATI(jüN6NOAA’6niM6AOYM6NOC  45 

NYNinAPHMIN  :  OYTOCCüNHAHrePGJN  AA/ 
ÔTIBeiOCOnATHPeiCTPOOHNrCAANBANCI 
TOYTOICnAPATOYMOYACCnOTOYNN  AN  •  KAIIIAAIN 
AIMOCT APHNMN AN-6IT’An6CKAH  :  THNTPITH  I~6T/ 

15  âJCOYKAneAIAOYTYXONOACCnOTHCOCOC  :  5o 

iCOOC-TSACYTHCANT  AA’AYTONnPOCAABCüN 
OTOPTI ACTIK6PM  ATION60AV6KAI 
TANOMIMAnOlHCACnPOCHM  AC6N0AA6 
6A0GÜNAT  Ar(jONT6THNAA6A<!>HNeniM6N6l 
20  TOXPeOCAnePTAZOMCNOC  :  HnAArrCüN A6TI  :  T6T/  55 

AA/  M6T  ATHC6MHCK6KTHM6NHC6PT  AZ6TAI 

0PI  AAI  AK0N6ITC  :  fl  Al  AICKH  :  flANY-  A[.J 


~~  Kl 
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crtw  Ty^H  7/  TWT 


/<*"■ 


vwi4'vt  «• 


[ . ]  ...  t[o]ut’  èfJLOl  80VVÛU  7 SMS 

[ . ]..’..  (JSOLVTOV  'tàpâyp.CLTCC 

[ . o-Yuvixyjdopcd  ys  <roi 

. ].jo[..]  aa(os)  Su,  ft[à]  Ai’,  ovx  otS’  6  ti 

\  '  2  {  i 

Xypsïs'  àsXnlcy  8*  spr]é7rXeyfxat  'iïp&yp.oLTi.  .*  1 

Ngctm  yàp  oioc  tüolvv  8ijè(pôap[iou ,  Ts Ttx. 

Nocrovvrt  [XSVTOlj  p;  XOLTCLpÜ ,  TtipOS  &SMV. 

[É/56üs  (jl  êëXaÿs.  (fêtas)]  T i  av  Xsysis;  spcts;  aa(os)  Êpaj. 

35  [(tétas)  IlÀSOr  Svoïv  <Ts]  yOtVlXMV  Ô  SsŒTTOTys  <roi 


O  A.  -> 

'h-  *-  TA  f  io  . 


3 

U  I  va  V< 


■  r~  .1 
-pu  N  . 


'iïccpkyst  Tüovyipov,  Aa’*  vnspSemveTs  Ïgws.  ^ 

Aa(os)  UsnovBcc  t yv  ipvyyv  ti  'ïïcuiïicrxyv  ôpcov 
cnjVTps(pop.svyv,  olxolxov,  xolt’  s(jlccvt6v,  w  Ystol. 
fet(as)  AovXy’crTiv;  (aaos)  Outws*  fjavyfi,  Tpônov  tivcl. 
ho  II oipyv  yàp  yv  TiSsios  olxwv  èvdaSt, 

YLTsXscccn  ysyovws ,  oixsTys  vsos  wv  tsots. 

ÊysvsTO  TOVTcy  SiSv fxa  tclvtcl  'üsca^icn, 
às  sXsysv  auTos,  y  t  s  IlX<xyywv  y  s  spôj, — 

(fêtas)  Nui;  pta vQolvm.  aa(os)  To  p-sipaxtov  &J  6  Yopyiccs. 
45  ( FETAS)  Ô  TMV  'UfpoÇcCTlMV  svdtxrV  siu(JLsXovp.svos 

vvin  'uso.p  yjxîv;  aa(os)  Outos*  mv  ySy  yspMV 
6  TtÇsios  6  TiïCLTyp  sis  t poftyv  ye  Xccfj£<xvsi 
TOVTOIS  TÜCLpOL  TOU  ’flOV  SsCHTOTOV  {JLVOIV  •  XCtl  TÜOlXtV, 

Xipos  yàp  yv ,  (jlvclv  *  sir  oLTTscrxXy.  fet(as)  Yyv  Tpny{y)y 
5o  ms  oi)x  ànsSiSov,  rvyov  ô  SscntoTys  o  gqs  — 

(aaos)  la- us.  TsXsvTycrctvTOt,  S7  olvtov  TgpocrXoL^MV 

ô  Yopyias  ti  xsppctTiov  sôocips,  xod 

TCL  VOfJLlfXOC  TSOty(TtXS,  TZpÔs  y fJLOCS  èv6a8s 

sXBmv  cLyccywv  t  s  ryv  ccSsXfôyv  sirtpsi >si, 

55  to  ypkos  ànspyccÇofjLsvos.  tet(as)  H  ïïXayywv  8s  t  t; 
aa(os)  MsTa  jys  spys  xsxTypsvys  spyâ^sjou 
(tol)  B’pïoi  StctxovsL  t  s.  (tetas)  WcLiSiaxy;  a[aos]  ITaru* 


i<s.f 


* 

A  K.V 

.  v.WA 
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reTAKATATGAAlC  :  MATONAnOAAOü  :  nANYTSTA  A[.] 
6A6Y06PIOCKAIKOCMIA  :  TIOYNCY-TI 
25  nPATTeicVnePCAYTOY  :  AA6PAM6NHPAKA6IC  60 

ÔYA’Br  K6X6IPHK’AAAAT(jüMCüA6Cn[.].H 
eiPHK’VnecxHTAiT’eM[.]ïq 
AYTHNAiAAexeeicnpoq 
T6A6M6POCAnOAHMeiTP[ 

3o  nPA5INÏA[.]N6ICAHM[  65 

6XOM60ATHCAYTHC[ 

CtüZOlTO  :  XPHCTON[ 

ÔNHCIC6IH  :nOAYn[ 
a>P0Neic-ercürAPKA[ 

35  0YCAIM’AAIONHTON.q  70 

36  (t)5YA0<D0P[  7i 
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N  * 
T  Vf  A  erV  Çj>  ^ 


Tstcc,  xccTOiysXîxs.  (tétas)  Mà  tov  ki zoXXw.  a[aos]  Uolvv,  TeTa, 
sXsvOspios  xaci  xocrpioc.  (tétas)  Tt  ovv  crv;  ti 
60  zsp&TTSis  vTtkp  ctccvtov;  (aaos)  AâQpœ  p.év,  H pâxXsts, 
oiS*  syxs^sipyjx’ ,  àXXà  tw  ’pfî  Æs<77t[6]t)? 
sïprjx ’  *  vnècr^rjTGd  t’  £fx[o]t  cr[vvoixieïv ] 
clotvv,  Si<xXs%Oels  TSpos  [tôt  àSeXfiov  aÙTtxa]. 

(tétas)  t . pos  (xnoSrjfieï  t p[ 

||  65  TSpSfclV  t^[cü]îA  sis  Xrju[pLCL 

syopsBcL  Tïjs  CCVTVS  [ 

(TW^OITO.  (aaos)  Xprjdlov  [Ssoiïottiv  syw  "  -] 

ovyms  sÏyj.  (tétas)  IIoXv  ts[ . jcaXeds] 

( ppovsïs .  Éyo)  yoip  xX[ 

70  &v(joci  p?  oiXiov  7}  tov  .  cr[ 

71  «  £vXo@6p[s 


‘O 


ST«>  • 


Æv  M- 


V 


A  77of^Vt  A-e> 


7 


/*n  f  V.  • 
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APPARAT  CRITIQUE. 


i  3 ,  la  ligne  de  points  au  bas  de  l 'Argument  est  dans  le  manuscrit, 
i  4 ,  après  APAM,  un  sigle  ayant  à  peu  près  la  forme  de  notre  S  français, 
a  5 ,  OIM  MOI ,  pour  01  MOI. 

27-30,  pour  le  complément  des  lacunes,  voir  Notes,  y.  27-80. 

3  3 -34,  restitutions  de  M.  Maurice  Croiset. 

35,  pour  les  restitutions,  voir  Notes,  v.  35. 

46,  les  deux  points  qui  suivent  HMIN  sont  au-dessus  de  la  ligne. 

57,  vers  incomplet.  Restituer  (TA)  devant  0PIA. 

62,  restitutions  de  M.  Maurice  Croiset. 

63,  AYTHN,  le  scribe  avait  écrit  AYTON.  La  même  main  qui  a  marqué  les  chiffres  KO 
et  A  au-dessus  des  pages,  a  corrigé  0  en  H. 

64,  la  vraie  lecture  du  premier  mot  m’échappe. 
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TRADUCTION. 


[LE  HÉROS]  DE  MÉNANDRE. 

[Argument.] 

Une  jeune  fille  ayant  accouché  de  deux  jumeaux,  un  garçon  et  une  fille, 
les  mit  en  nourrice.  Puis,  plus  tard,  elle  épousa  son  séducteur.  Le  père  nour¬ 
ricier  engagea  les  enfants  à  cet  homme,  sans  se  douter  (de  ce  qu’il  était 
pour  eux).  Un  serviteur  tomba  amoureux  de  la  jeune  fille  qu’il  croyait  de 
condition  servile,  comme  lui-même.  Or,  un  voisin  avait  auparavant  fait 
violence  à  celle-ci.  Le  serviteur  voulait  prendre  la  responsabilité  de  ce  qui 
était  arrivé.  La  mère  ne  sachant  pas  (que  la  jeune  esclave  était  sa  fille)  était 
fort  en  colère.  Enfin  la  situation  s’éclaircit.  Le  père  de  famille  retrouva  ses 
enfants  et  les  reconnut.  Quant  au  voisin,  qui  avait  fait  violence  à  la  jeune  fille, 
il  l’épousa  de  bon  gré. 


PERSONNAGES  DE  LA  COMÉDIE. 


Gétas. 

Daos. 

Le  Héros,  personnage  divin. 
Myrrhiné. 

Phidias. 


Sophroné. 

Sangarios. 

Gorgias. 

Lâchés. 


gétas. 

Tu  me  parais,  Daos,  avoir  commis  un  bien  gros  crime!  On  croirait,  à  voir 
ton  angoisse,  que  tu  redoutes  la  meule  ou  les  fers!  Pourquoi  te  frappes-tu  la 
tête  si  violemment?  Pourquoi  t’arrêtes-tu  et  t’arraches-tu  les  cheveux? 
Pourquoi  ces  gémissements? 


Hélas! 


DAOS. 


G.  LEFEBVRE. 
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GÉTAS. 

Est-ce  chose  si  importante,  mon  pauvre  ami?  N’aurait-il  pas  fallu,  si  tu 
avais  amassé  un  petit  trésor,  me  le  confier,  [plutôt  que  d’aller  toi-même 
compromettre]  tes  richesses?  [Mais  c’est  maintenant  un  fait  accompli],  et  je 
compatis  [à  la  perte  de  ton  argent.] 

DAOS. 

3o  Par  Zeus,  je  ne  sais  ce  que  tu  racontes!  C’est  un  coup  tout  à  fait  imprévu 
qui  me  frappe.  De  quel  mal  je  suis  atteint,  Gétas  !  N’insulte  pas  à  un  malade, 
au  nom  des  dieux  !  L’amour  m’a  ravi  la  raison! 


Que  dis-tu  là?  Tu  aimes? 
J’aime  ! 


GETAS. 


DAOS. 


GETAS. 


35  C’est  en  te  bourrant  d’une  double  ration  de  nourriture  que  ton  maître, 
Daos,  te  rend  malheureux.  Tu  dois  trop  manger! 

DAOS. 

Mon  cœur  a  été  pris  en  voyant  une  jeune  fille  qui  a  grandi  ici,  innocente, 
faite  pour  moi,  Gétas! 

GETAS. 

Une  esclave? 

DAOS. 


Oui.  (Je  me  suis  pris  d’amour  pour  elle)  tout  doucement,  en  quelque  sorte. 
4o  H  y  avait  ici  autrefois  un  berger,  Tibéios,  originaire  du  dème  de  Ptéléa.  Il 
avait  été  esclave  dans  sa  jeunesse.  Il  eut,  comme  il  le  racontait  lui-même, 
deux  enfants  jumeaux,  une  fille,  Plangôn,  celle  que  j’aime,  et.  .  . 

GÉTAS. 

Ah!  j'  ’y  suis  maintenant  ! 


Et  un  garçon,  nommé  Gorgias. 


DAOS. 


COMÉDIES  DE  MÉNANDRE. 
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Celui,  n’est-ce  pas,  qui,  maintenant,  chez  nous,  est  chargé  du  soin  des  45 
troupeaux? 

DAOS. 

Celui-là  même.  Or,  Tibéios,  le  père  des  deux  jumeaux,  étant  déjà  sur  le 
déclin,  reçoit  un  jour  de  mon  maître,  pour  élever  les  enfants,  une  mine; 
puis  encore — il  y  avait  disette  à  la  maison,  —  une  autre  mine;  ensuite  il 
mourut  de  faim. 

GÉTAS. 


La  troisième  mine,  comme  il  n’avait  pas  rendu  les  précédentes,  ton  maître  5o 
sans  doute .  .  . 


DAOS. 

Peut-être.  Tibéios  mort,  Gorgias  s’étant  fait  donner  encore  quelque  argent, 
ensevelit  son  père,  accomplit  tous  les  rites  consacrés,  puis  vint  ici,  parmi 
nous,  avec  sa  sœur.  Il  y  reste,  travaillant  pour  payer  sa  dette. 

GÉTAS. 

Et  Plangôn? 

DAOS. 

Elle  travaille  à  la  pâtisserie  avec  ma  maîtresse  et  s’occupe  du  ménage. 

GÉTAS. 

C’est  une  toute  jeune  fille? 


DAOS. 

Toute  jeune.  Gétas,  tu  te  moques  de  moi. 

GÉTAS. 


Moi,  par  Apollon? 


DAOS. 

Toute  jeune,  te  dis-je,  et  avenante,  et  belle. 

GÉTAS. 

Eh  !  eh  !  comme  tu  sais  bien  manœuvrer  quand  ton  intérêt  est  en  jeu! 


55 


60 
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DAOS. 

Par  Héraclès!  mais  je  n’ai  pas  agi  en  cachette!  J’ai  tout  dit  à  mon  maître. 
Il  promet  de  me  la  donner  pour  compagne  après  en  avoir  parlé  au  frère  (de 
Plangôn). 

GETAS. 

—  Il  voyage  en  ce  moment  pour  scs  affaires  —  puisse-t-il  se  bien 
porter!  — 

DAOS. 

J’ai  un  maître  excellent.  —  Que  son  voyage  lui  réussisse  !  — 

GETAS. 

Tu  as  raison  de  penser  et  de  parler  ainsi  — . 


COMÉDIES  DE  MÉNANDRE. 
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NOTES. 


4,  éyrjps,  on  attendrait  le  moyen;  mais  l’auteur  de  l’Argument  n’a  pas  un  sentiment  très  exact 
de  la  différence  entre  les  voix,  puisque,  au  même  vers,  il  écrit  bnédsTo,  alors  qu’il  faudrait  viïé&rjxs , 
le  sens  étant,  comme  me  le  suggère  M.  Maurice  Croiset  :  «  II  les  donna  en  gage  à  Lâchés  *. 

5,  rspbs  aôr dv  =  Tspàs  rdv  (fideipcuna..  —  iyvoœv  «sans  savoir  que  le  séducteur  était  leur  père*. 
1 5 ,  Tiras.  La  lecture  est  certaine.  La  forme  attiqua  est  cependant  T irrçs. 

17,  S-sés,  apposition  à  Üpcos  (==  « personnage  divin*), 
ai,  âycoviœv  «être  dans  l’angoisse*, 
a 2 ,  etôr) Xos  si  —  svbrjXbv  écrit  nia  chose  est  claire*. 

27-00.  Gélas,  voyant  son  camarade  si  malheureux,  s'imagine  qu'il  a  perdu  son  argent,  et  il  lui 
reproche  doucement  de  ne  pas  lui  avoir  confié  son  trésor,  puisqu’il  était  si  peu  sûr  de  lui -même. 
M.  Maurice  Croiset  me  propose  une  restitution  qui  s’accorde  parfaitement  avec  le  sens  général  du 
passage,  mais  ne  correspond  pas,  dans  le  détail,  aux  traces  de  lettres  qui  subsistent  aux  lignes  27,  28 
et  3o.  Voici  celte  reconstitution: 

Eèr’  o[û]k  è%pfj v  xeppâTiov,  si  avvrjypévov 
['crâXat  TSaprjv  <ro«]  t[o]ût’  spot  bovvat  r écos,  , 

\xoù  prj  Tvpohovvou  rà  cri]  aecnnov  'apâypciTct; 

[  É7TSÎ  hè  TséTrpciHTau ,  vvv  a\\)vaydopat  yé  aot 
[&)>  ùjXsto  ràpyvptov.]  AA(OS)  fi  [à]  Af,  ovx  01S’  6  t  t 

[Àrçpefs,  etc. 

35 ,  la  xpïvit;  était  la  ration  quotidienne  pour  la  nourriture  des  esclaves  (cf.  Hérodote,  VII,  1 87  ). 
J’ai  restitué  ce  vers  à  l’aide  du  fragment  444  des  àhécnroTct  de  Kock  (III,  p.  492),  appartenant 

sûrement  au  H pœs.  Voici  le  texte  et  le  commentaire  de  ce  fragment  444: 

lIÀéor  S voîv  croi  yotvixtov  b  hecnrÔTrjs 
rsapsyst. 

Choerobosc.  3 12,  6  yoïvi^  %oîvikos  tsolvtix^ov  avaléXXst  t  0  T,  olov .  .  .  xat  TsiXtv  xrX.  aot]  as 
Ven.  —  Comico  tribuit  Gaisdorf.  III,  217  (1). 

36,  vjrspSenrvstv,  comme  l’explique  Hésychius,  signifie  ÙTrepTpv(piv. 

47,  Xapëâvet  rril  reçoit  à  titre  de  prêt».  Ce  serait  en  contractant  ce  prêt  que  Tibéios  aurait  engagé 
les  deux  enfants  à  Lâchés  ( vttsOsto  de  l 'Argument,  v.  4). 


IUi 


1  *7 
/  *- 


3o 


(l)  Les  pages  9  et  i4  étaient  déjà  imprimées,  quand  j’ai  été  amené  à  m’apercevoir  que  j’avais  commis  une 
erreur  en  adoptant  la  variante  as,  et  mal  interprété  ce  passage.  Il  faut  comprendre  :  b  hsaTrÔTrjs  'iïa.pèyst 
aot  TsXéov  Svoîv  yptvîxwv.  —  Wovrjpàv  est  un  neutre. 

Je  prie  donc  le  lecteur  de  corriger,  page  9 ,  vers  35  -  36  : 

35  [(rETA2)  IIÀéov  hvotv  aot ]  yotvtxwv  b  hsairÔT>js 

36  TSapéy^si’  ■zsovrjpùv,  Aà’’  bi Tsphstirvsïs  ferais, 
et  de  traduire,  page  i4,  vers  35: 

«Ton  maître  te  donne  plus  de  deux  rations.  Mauvaise  chose,  Daos.  Tu  dois  trop  manger!» 
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5o,  cbs  obx  àirelilov  forme  une  sorte  de  parenthèse.  La  phrase  rrjv  rpirrjv  t oyov  b  1£<jtt6ttjs 
b  aôs  est  suspendue.  II  faut  sous-entendre  :  ne  se  pressait  pas  de  la  prêter».  —  Le  sens  est 
si  clair  que  Gelas  n’a  pas  besoin  d’achever  sa  phrase.  Daos  a  compris.  Mais  sa  réponse  même, 
avec  sa  forme  dubitative,  montre  bien  qu’il  n’est  pas  au  courant  de  ce  qui  a  été  conclu  entre  Tihéios  et 
Lâchés. 

57,  èpyà&Tat  (rà)  3-pfa  rr elle  travaille  à  la  pâtisserie».  Sur  lesS-pfa  et  leur  préparation,  voir  Sui¬ 
das  ,  au  mot  3-pfa.  —  Il  semble  qu’il  y  ait  ici  une  équivoque ,  intraduisible ,  sur  -zsailtaxrj,  qui  signifie  à  la 
fois  une  très  jeune  fille  et  une  courtisane.  Daos  a  compris  d’abord  le  mot  dans  sa  première  acception. 
Et  il  répond  :  rs ivv.  Mais  il  remarque  alors  la  physionomie  ironique  de  son  camarade  et  il  lui  dit  : 
Tira,  H'XTo.yeXà?.  Après  la  protestation  ironique  de  ce  dernier,  il  insiste  :  rsivo'  èX evffépios  xai 
xocrpia  (Maurice  Croisel). 

64-71,  on  ne  peut  qu’entrevoir  le  sens  de  tout  ce  passage,  sans  prétendre  à  restituer  les  parties 
disparues. 


Je  reproduis  ici  le  texte  des  fragments  du  H pws  déjà  connus  : 


i°  Kock,  III,  p.  60,  frag.  209  (Stobée,  Florileg.,  63,  21,  MevavSpow  H pcoi)  : 

lécntoiv  ,  Épcoros  ovSâv  icrybei  rsXéov, 
obi’  abros  b  xpareov  réâv  èv  obpavw  &£Üv 
Zsbs ,  àXX’  èxeivcp  rsavr ’  dvayxaadsls  rsoieï. 

On  peut  supposer  que  ces  trois  vers  sont  prononcés  par  Daos  répondant  à  Myrrhiné, 
quand  elle  lui  reproche  la  violence  qu’il  est  censé  avoir  faite  à  Plangôn. 

2°  Kock,  ibid.,  frag.  210  (Stobée,  Florileg.,  89,  7,  M svivlpov  Hpwt): 

èyprjv  yàp  eTvai  t 0  xocXov  ebyevéalaTov , 

TobXebdspov  lè  TSa.vro.yob  (ppovetv  p.éya. 

3°  Kock,  ibùl.,  frag.  211  (Stobée,  Florileg.,  io4,  1 3 ,  MérarSpos  iipwi)  : 

ùs  oixrpôv,  [rà]  roiabra.  Ivaloyôo  pàvp , 
a  pylè  Tudavàs  ràs  birepSoXàs  êyei. 

4°  Kock,  ibid. ,  frag.  212  (Athénée,  X,  426  c,  Mévavlpos  èv  Ûpwt  é<j 3tj)  : 

yobs  xexpapévov 
otvow  Xaëcov  êxTrtdi  TOVTOV. 


Propos  d’esclave,  vraisemblablement. 
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5°  Kock,  III,  p.  60,  frag.  2i3  (Suidas  (au  mot  àvaXvOrjvat) ,  Méva vBpos  tipcvi)  : 

TXeÇciLppixxsvvcu ,  yXvxbxax’,  ivaXvdsis  pôXis. 

6°  Kock,  III,  p.  6 1 ,  frag.  21A  (Ammonius,  76,  MevavSpos  sv  tàpcoi)  : 

sv  iaOt ,  xâyœ  xovxo  vvy%wpvj<Top.ai. 

70  Kock,  ibid.,  frag.  21 5  (Bekker,  Anecd.,  1262,  xsctpà  xÿ  Msvavhpov  sv  xÿ  H  put)  : 

xüv  xscuhvxwv  XlVl  Sou?. 


8°  Kock,  ibid. ,  frag.  216  (Ciioerobosc.  Marcian.,  489  Gaisf.  1 63 ,  11,  xsapà  xÿ  MsvàvSpao 
sv  xÿ  Hp&n)  : 


d>  hvvlvyris,  si  pr)  f3a§ teï. 


90  Lexicon  Sabbaiticum  W ,  p.  k  (MsvavSpo?  Hp&x): 

vvv(i)  §é  x oîs  si;  avisos  xvvrjyéxais 
(rj'jxovat  xsspirjyrjvopai  xàs  àp^paSas. 

A  ces  fragments  identifiés  depuis  longtemps,  nous  ajouterons  le 
fragment  Uklx  des  d^éo-^OTOC  de  Kock  (III,  p.  692),  cité  plus  haut, 
Notes,  p-  1  7,  vers  35. 


(1)  Lexicoii  Sabbaiticum  [provenant  du  couvent  de  saint  Sabbas  à  Jérusalem],  publié  par  Papado- 
poulos-Kerameus ,  Saint-Pétersbourg,  1892.  —  Cf.  Th.  Reinach,  Revue  des  Études  Grecques ,  V,  1892, 
p.  325;  Kock,  Rheinisches  Muséum,  XLVI1I,  1893,  p.  587;  Kretsciimar,  De  Menandri  reliquiis 
nuper  reperds  (Lipsiæ,  1906),  p.  5g. 


3. 


II 

» 

EniTPEII0NTE2. 


DEUXIÈME  COMÉDIE. 


EniTPEnONTES. 

Les  grammairiens  et  critiques  anciens  nous  ont  conservé  une  vingtaine 
de  vers  des  ÈTUtTpéiuovTes ,  répartis  en  une  douzaine  de  fragments  (l) 2. 
Quels  renseignements  on  peut  tirer  de  ces  maigres  reliques,  Meineke, 
Guizot  et  Benoît  l’ont  discrètement  indiqué  La  récente  tentative  de 
M.  Ph.  Legrand,  pour  déterminer  avec  plus  de  précision  le  sujet  de  la 
pièce,  en  l’absence  de  documents  suffisants,  paraît  avoir  été  plus  ingé¬ 
nieuse  et  plus  hardie  qu’heureuse (3). 

Le  hasard  vient  de  nous  rendre  532  vers  des  ÈiriToéTrovres —  soit 
plus  de  la  moitié  de  la  pièce;  ils  sont  tracés  au  recto  et  au  verso  de 
sept  feuillets  complets  du  manuscrit  et  de  deux,  fragments  de  pages.  Ils 
se  répartissent  ainsi  :  i°  inv.  D  1  et  2  ;  C  1  et  2  ;  B  1  et  2  ;  20  inv.  B  3 
et  4;  G  3  et  3°  inv.  H  1  et  2  ;  U°  fragment  Q;  5°  inv.  H  3  et  U.  Peut- 
être  faut-il  placer  au  troisième  acte  le  fragment  N  (voir  p.  29).  Les 
quatorze  pages  complètes  sont  généralement  bien  conservées,  excepté 
la  page  H  1  qui  a  beaucoup  souffert  du  sebakh. 

Le  scoliaste  d’Aristophane,  Acharniens,  1 1 1  5,  donne  comme  équivalent 
d’ ènnpémiv  le  mot  upiveiv.  Une  explication  plus  exacte  nous  est  fournie 


11  )  Kock,  III,  p.  5o-53,  fragments  178-1 85  —  sans  compter  les  fragments  564,  600, 
722,  733,  981,  et,  parmi  les  àléairo-m,  le  fragment  488  (p.  498). 

(2)  Voir  en  particulier  Benoît,  Essai  historique  et  littéraire  sur  la  Comédie  de  Ménandre, 
Paris,  1 85  4. 

/ 

^  Pour  l’Histoire  de  la  Comédie  Nouvelle,  dans  Rev.  Et.  gr.,  XV,  1902,  p.  367-368. 
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par  Harpocration ,  8  à ,  2 .  «  Ilspi  wv  SioL^epopsOat  t oïsolxeiois  èirn péneiv  » 
(Démosthène,  27,  1)  âvri  t ov  «Sioutï]T(xs  <xvtov$  txipsï&Ooun.  OOev  xoù 
Mei ’dvSpov  Spâ[jL0L  Ê'mTpé'TcovTes.  Deux  personnes  qui  sont  en  contesta¬ 
tion  et  remettent  à  un  arbitre  le  soin  de  les  concilier,  tel  est  en  effet  le 
sens  des  mots  oi  È'KnpéirovTes. 

On  conçoit  aisément  que  ce  n’est  point  là  le  vrai  sujet  de  la  pièce  : 
une  dispute  et  un  arbitrage  ne  peuvent  remplir  les  quatre  ou  cinq  actes 
d’une  comédie  de  neuf  cents  à  mille  vers.  Et,  de  fait,  ce  n’est  qu’1111 
épisode;  mais  de  cet  épisode  très  original  et  caractéristique,  la  comédie 
même  a  tiré  son  nom. 


L’argument  et  la  liste  des  personnages  ne  nous  sont  point  parvenus.  Il 
faut  donc  d’abord  les  rétablir. 

«Charisios  a  épousé  Pampbilé  W;  peu  de  temps  avant  le  mariage,  il 
l’avait  mise  à  mal,  sans  la  connaître.  Entre  les  mains  de  sa  victime,  il 
avait  laissé  son  anneau.  A  peine  mariée,  Pamphilé  met  au  monde  un 
enfant  qu’elle  fait  exposer  avec  divers  objets,  notamment  cet  anneau. 
Le  mari  était  alors  absent  Cependant,  l’enfant  est  recueilli  par  un 
berger,  puis  par  un  charbonnier,  et  l’anneau  tombe  entre  les  mains 
d’Onésimos,  esclave  de  Charisios.  Mais  celui-ci  a  surpris  le  secret  de 
l’accouchement,.  Il  rompt  toutes  relations  avec  sa  femme  et  installe 
chez  lui  une  joueuse  de  luth,  Habrotonon.  La  reconnaissance  se  fait  par 
l’intermédiaire  de  cette  Habrotonon  et  d’Onésimos.  Charisios  rentre 
d’abord  en  possession  de  son  anneau,  apprend  dans  quelles  circonstances 
il  a  été  trouvé,  et  constate  avec  stupeur  qu’il  est  père  d’un  bâtard  dont 
Habrotonon  se  dit  la  mère  :  Smikrinès,  le  père  de  Pamphilé,  veut  re¬ 
prendre  sa  fille ,  et  en  même  temps  sa  dot.  Mais  tout  s’éclaircit,  on 


ll)  Le  nom  de  l’épouse  de  Charisios  nous  est  donné  par  le  fragment  Q,  vers  hh 3  et  Uhk. 
On  peut  du  moins  le  supposer,  à  la  ressemblance  de  ce  qui  se  passe  dans  ÏHécyre  de 

Térence  :  ctUxorem  duxit . |  Dein  profectus  in  Imbrum  est  :  nuptam  liaud  attigit.  | 

. revertit.  .  .  :  |  Deprehendit  partum.  .  .  n 
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reconnaît  que  l’enfant  est,  en  réalité,  le  fils  légitime  de  Charisios  et  de 
Pamphilé,  car  c’est  à  elle  qu’il  avait  fait  violence,  et  avait  abandonné 
son  anneau.  » 

Tel  pouvait  être  l’argument. 


11  y  avait  une  dizaine  de  personnages,  dont  la  liste  devait  être: 


2MIKPINH2. 

XAPI2I02. 

XAIPE2TPAT02  U> . 
0NH2IM02. 

AA02. 

2TPI2K02. 

ÜAJVKPIAH. 

SCPPPONH. 

ABPOTONON. 

ayetooi  rives  )  ,  , 

.  t  >  Koo(pa  Txpo&oj’noL). 

ZvpKTKOV  yvvrj  ) 


Smikrinès,  vieillard,  père  de  Pamphilé. 
Charisios,  époux  de  Pamphilé. 
Chærestratos,  marchand  de  charbon  (?). 
Onésimos,  serviteur  de  Charisios. 

Daos,  berger. 

Syriskos,  charbonnier. 

Pamphilé,  femme  de  Charisios. 

Sôphroné,  nourrice  de  Pamphilé. 
Habrotonon,  joueuse  de  luth. 

(Groupe  de  cuisiniers  )  personnages 

(La  femme  de  Syriskos  )  muets). 


Voici  comment,  aidé  des  conseils  de  M.  Maurice  Groiset,  je  recon¬ 
stituerais  l’ensemble  de  la  pièce  :  —  Les  premiers  vers,  qui  nous 
manquent  contenaient  probablement  un  prologue  dialogué  :  on  y 
apprenait  que  Charisios,  à  peine  marié  depuis  cinq  mois  (v.  5 02),  et 
informé  par  un  de  ses  esclaves,  Onésimos,  que  sa  femme  venait  d’ac¬ 
coucher  clandestinement,  avait  rompu  avec  elle 1 *  (3).  Le  prologue  était 
suivi  de  la  scène  célèbre  de  la  dispute  et  de  l’arbitrage,  d’où  la  comédie 
a  tiré  son  nom  :  un  berger,  Daos,  a  trouvé  un  enfant  exposé,  qu’il  a 


(1)  Le  rôle  de  ce  personnage  (gui  n'apparaît  pas  dans  nos  fragments)  devait  être  secon¬ 
daire.  Peut-être  figurait-il  dans  le  prologue,  et  y  donnait-il  la  réplique  à  Onésimos 
(cf.  p.  28,  note  1). 

t2)  Il  manque  une  page,  recto  et  verso;  la  page  recto  était  occupée  par  l’argument,  la 
liste  des  personnages  et  une  quinzaine  de  vers;  le  verso  par  environ  trente-cinq  vers. 
Comparez  la  feuille  A  du  H pws. 

(3)  Sur  trois  vers  appartenant  sans  doute  au  prologue,  cf.  p.  28,  note  1. 
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cédé  à  Syriskos,  charbonnier  au  service  de  Chaerestratos;  mais  il  s’est 

•J 

bien  gardé  de  lui  remettre  certains  yvwpi(j(x<% t<x,  notamment  un  an¬ 
neau,  qui  ont  été  découverts  en  même  temps  que  l’enfant.  Ce  sont  ces 
objets  que  venait  réclamer  Syriskos,  au  début  de  cette  seconde  scène 
(dont  nous  n’avons  pas  les  premiers  vers),  comme  on  peut  le  supposer 
d’après  ce  passage: 


'tispivuyjMV  fioi  vvv  oi(pvM 

TOL  TOT  S  (TVVSKTsdévTOL  TOVTM  (f UXpà  §£ 

yv  TccvTa  xai  Xypos  tis,  ovOsv)  à^toï 
àno\<x(xÇ<xvsiv .  .  . 

(v.  58 - 6 1 .) 

La  dispute  est  assez  vive,  et  nous  entendons  Syriskos  jeter  à  la  face 
de  son  camarade  le  terme  méprisant  de  sycophante  (v.  î).  A  bout 
d’arguments,  ils  décident  de  s’en  remettre  à  l’arbitrage  de  Smikrinès,  qui 
passait  d’aventure,  et  qui  se  soumet  d’assez  mauvaise  grâce  au  rôle  qu’on 
veut  lui  faire  jouer  (v.  2-21).  Circonstance  plaisante,  Smikrinès  est  le 
père  de  la  jeune  femme  qui  a  abandonné  l’enfant,  et  c’est  du  sort  de  son 
petit-fils  qu’il  est,  sans  le  savoir,  appelé  à  décider.  Daos,  puis  Syriskos, 
dans  des  plaidoyers  qui  ont  été  justement  admirés  des  anciens (1),  l’un 


C’est  sans  doute  en  faisant  allusion  à  ces  deux  discours  que  Quintilien  écrivait: 
«  Ménandre,  lu  avec  soin,  peut,  selon  moi,  procurer  lui  seul  tout  le  fruit  que  se  proposent 
mes  préceptes,  tant  il  a  bien  représenté  la  vie  humaine  sous  toutes  ses  faces,  tant  il  a  de 
fécondité  dans  l’invention  et  de  facilité  dans  l’élocution,  tant  il  montre  d’art  dans  la  pein¬ 
ture  des  choses,  des  personnes  et  des  passions.  Je  tiens  certainement  pour  fort  judicieux 
ceux  qui  attribuent  à  Ménandre  les  oraisons  que  nous  avons  sous  le  nom  de  Charisius; 
mais  il  me  paraît  bien  plus  orateur  dans  ses  comédies,  à  moins  qu’on  ne  trouve  que 
les  Epitrepontes .  .  .  ne  sont  pas  une  image  fidèle  de  ce  qui  se  passe  au  barreau,  n 
Quintilien,  Inst.  Orat. ,  X,  1  (traduction  Nisard).  —  Dion  Chrysostome  (XVIII,  p.  £76) 
recommande  également  l’étude  de  Ménandre  aux  jeunes  orateurs,  et  Denys  d’Halicarnasse 
signale  chez  lui  ce  caractère  particulier  d’utilité  pratique  (rô  ^pamtnôv). 
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avec  une  apparente  bonhomie  et  une  simplicité  mêlée  de  rouerie,  l’autre 
avec  plus  de  désintéressement,  de  justesse  et  une  grande  force  de  raison, 
tous  deux  naïfs  et  amusants,  exposent  leurs  revendications  (v.  22-1  35). 
Le  juge  improvisé  rend  sa  sentence  en  faveur  de  Syriskos,  qui  emporte  la 
besace  renfermant  les  yvwpia[i(XT(X  (v.  1 3  6- 1 6  5). 

Le  premier  soin  du  charbonnier  est  d’inventorier,  en  compagnie  de  sa 
femme,  le  contenu  du  sac.  Survient  Onésimos.  Son  maître,  pour  oublier 
son  malheur,  mène  joyeuse  vie;  tous  les  jours,  chez  lui,  on  joue,  on 
mange,  on  boit.  Le  cuisinier  n’en  finit  plus  (v.  166)!  Mais  Onésimos 
aperçoit  Syriskos  et  sa  femme.  Il  a  vite  reconnu  l’anneau  que  son  maître 
avait  perdu  un  jour  qu’il  était  ivre,  dans  des  circonstances  toutes  parti¬ 
culières,  et  il  le  réclame  à  Syriskos.  Cette  scène,  avec  la  description 
de  l’anneau,  le  quiproquo,  la  surprise  et  les  doutes  du  charbonnier, 
est  amusante  et  bien  menée.  En  fin  de  compte,  ce  dernier  remet  l’an¬ 
neau  a  Onésimos,  en  attendant  que  Charisios  puisse  l’examiner  et  déclarer 
s’il  lui  appartient  ou  non. 

Entracte  (chœur  musical) (1). 


Le  second  épisode  s’ouvre  par  un  court  monologue  d’Onésimos  qui 
hésite  à  montrer  l’anneau  à  son  maître.  Déjà,  il  regrette  de  l’avoir 
informé  de  l’accouchement  clandestin  de  Pamphilé  (v.  2o5-2o6)  : 
Charisios,  en  effet,  incline  à  pardonner  à  sa  femme  qu’il  aime;  il  en  veut 
au  dénonciateur;  comment  va-t-il  le  recevoir?  Là-dessus,  une  esclave  tout 
en  pleurs,  Habrotonon,  fait  irruption  sur  la  scène  :  Charisios  l’a  menacée 
et  maltraitée!  Joueuse  de  luth,  elle  semble  avoir  été  achetée  par  le 


W  C’est  ainsi  qu’il  faut  comprendre  le  mot  Xopov.  Il  désigne  simplement  un  intermède 
de  danse  et  de  flûte,  et  non  pas,  comme  dans  la  tragédie  ou  la  comédie  ancienne,  une 
composition  en  vers  lyriques,  accompagnée  de  musique.  Cf.  Jouguet,  Papyrus  de  Ghorân, 
dans  Bull.  Corr.  Hell.,  XXX,  1906,  p.  118-119. 
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jeune  homme,  après  sa  rupture  avec  Pamphile (1);  mais,  depuis  qu’il  est 
disposé  à  pardonner  à  sa  femme,  Charisios  a  changé  d’humeur, 
et  Habrotonon  n’a  plus  sa  faveur  ni  sa  confiance.  [Lacune,  ou 
ces  idées  étaient  développées,  et -vers  216-226.]  Le  charbonnier  ce¬ 
pendant  a  rejoint  Onésimos;  il  s’étonne  qu’il  n’ait  pas  encore  montré 
l’anneau  à  Charisios.  Il  le  presse  (v.  226-228).  Onésimos  lui  explique 
la  cause  de  ses  lenteurs,  et  lui  raconte  comment,  pendant  la  veillée  des 
femmes,  aux  fêtes  d’Artémis,  où  il  aurait,  dit-on,  outragé  une  jeune 
fille,  son  maître  a  perdu  cet  anneau  (v.  228-266).  Hahrotonon  fait  alors 
le  récit  de  la  scène  scandaleuse  des  Tauropolies,  à  laquelle  elle  a  juste¬ 
ment  assisté  (v.  226-276).  Onésimos  voit  en  elle  une  conseillère  et  une 
alliée.  Tous  deux  se  concertent  :  lui,  veut  s’assurer  avant  tout  de  l’iden¬ 
tité  de  la  jeune  fille  outragée;  elle,  est  d’avis  qu’il  faut  chercher  d’ahord 
l’auteur  de  cet  outrage  :  car  il  n’est  pas  démontré  que  ce  soit  Charisios 
(v.  276-293).  Elle  expose  son  plan  :  elle  ira  trouver  Charisios,  elle  fein¬ 
dra  d’être  celle  qu’il  a  mise  à  mal  aux  Tauropolies,  elle  lui  fera  voir 
l’anneau,  puis,  lui  amenant  l’enfant,  elle  l’obligera  a  le  reconnaître  pour 
son  fils  (v.  296-320).  Onésimos  approuve,  puis  se  ravise,  hésite,  à  la 
pensée  qu’IIabrotonon  a  tout  à  gagner  à  jouer  ce  rôle,  et  notamment 
son  affranchissement.  Il  verra  donc  Habrotonon  libre,  tandis  qu’il  restera, 
lui,  toute  sa  vie,  un  misérable  esclave!  Mais  Habrotonon  le  rassure, 


111  Le  fragment  de  Kock,  III,  p.  181,  n°  600,  rangé  parmi  les  Spàfxa ra,  et  qui 

appartient  sûrement  aux  ÈTUTpéirov7ss ,  fait  allusion  aux  relations  de  Charisios  avec 
Habrotonon  : 

ovy_  b  Tpô<pi(xos  crov,  'zspos  S-etüv,  (Jvrjtrips, 
b  vvv  éywv  ÀSpoTÔviov  t rjv  ÿâXTpttxv, 
éyrjp.’  éva.y%os  ; —  0NH2IM02.  Ilàrv  p.èv  ovv. 

M.  Croiset  placerait  volontiers  ce  fragment  parmi  les  vers  disparus  du  prologue,  où  Oné¬ 
simos  expliquait  à  un  interlocuteur,  que  nous  ne  connaissons  pas,  le  drame  intime  qui 
venait  de  se  dérouler  dans  la  maison  de  son  maître. —  Cet  interlocuteur  qui  paraît  n1  être 
ni  un  esclave,  ni  un  familier  de  Charisios,  pourrait  fort  bien  être  le  marchand  de  charbon , 
Chaerestratos,  maître  de  Syriskos. 


COMÉDIES  DE  MÉNANDRE. 


29 


reçoit  l’anneau  et  entre  clans  la  maison,  en  invoquant  Peitho.  Onésimos, 
resté  seul,  exprime  à  la  fois  son  admiration  pour  l’adresse  de  la  joueuse 
de  luth  et  ses  perplexités,  en  ce  qui  concerne  son  propre  sort  (v.  336-357). 

Le  troisième  épisode  (1),  tout  entier  disparu,  comprenait  sans  doute  la 
scène  des  cuisiniers  facétieux  dont  parle  Athénée,  XIV,  65q,  b  Peut-être 
est-ce  ici  qu’il  faudrait  placer  le  fragment  N  (vers  5  1 8-532)  :  il  me 
semble  y  reconnaître  un  dialogue  entre  Smikrinès  et  un  cuisinier.  Cette 
attribution  est  cependant  trop  conjecturale  pour  que  je  me  décide  à  in¬ 
tercaler  ces  quelques  vers  entre  nos  deuxième  et  troisième  fragments. 

Le  troisième  fragment  appartient  au  quatrième  épisode.  Habrotonon, 
qui  a  probablement  raconté  à  Onésimos  le  succès  de  sa  ruse,  rencontre  une 
femme  tout  éplorée,  qui  ne  peut  être  que  Sôphroné,  la  nourrice  de 
Pamphilé.  Habrotonon  la  reconnaît  pour  l’avoir  vue  aux  Tauropolies, 
où  elle  accompagnait  sa  jeune  maîtresse,  et  elle  identifie  et  retrouve 
du  même  coup  la  victime  de  Charisios.  Sôphroné,  transportée  de  joie, 
l’introduit  auprès  de  la  jeune  femme  (v.  358-382).  A  ce  moment,  Oné¬ 
simos  sort  de  la  maison,  et,  dans  un  monologue  plein  de  vie,  nous  fait 
connaître  les  remords  et  le  désespoir  de  son  maître  :  Charisios  a  surpris  une 
conversation  entre  sa  femme  et  son  beau-père  Smikrinès,  qui,  informé  de 
la  reconnaissance  du  bâtard,  insistait  auprès  de  sa  fille  pour  l’emmener 
chez  lui  et  reprendre  sa  dot;  mais,  pleine  de  générosité,  Pamphilé 
refusait.  Charisios,  profondément  ému,  compare  l’indulgence  de  sa 
femme  à  sa  propre  dureté.  Honteux  et  désespéré,  il  s’emporte  contre  lui- 
même.  L’esclave  tremblant  se  sauve  (v.  383-Aia),  tandis  qu’apparaît 


d)  Le  feuillet  du  manuscrit  correspondant  à  D,  i-2,  aujourd’hui  perdu,  contenait  une 
partie  de  ce  troisième  acte. 

On  pourrait  rattacher  à  cette  scène  les  fragments  178,  1 8 5  de  Kock,  III,  p.  52,  53: 

178  ènsTrcLaa. 

èitï  t 0  ts ip‘X,0S  èàv  ovtù)  'rv^rj. 

185  èyjLvos. 
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Charisios,  qui  continue  sur  la  scène,  en  des  termes  très  élevés,  le 
monologue  commencé  dans  l’intérieur  de  la  maison  (v.  4 1 3 - 4 2  7). 

Le  commencement  du  cinquième  épisode  ne  nous  est  point  parvenu; 
Habrotonon  y  dévoilait  à  Charisios  le  secret  de  l’imbroglio,  comme  elle 
l’avait  révélé  quelques  instants  auparavant  (acte  IV)  à  Sôphroné  et  à 
Pampbilé  :  la  réconciliation  des  époux  avait  lieu.  C’est  à  cette  partie  du 
drame  qu’appartient  notre  fragment  Q  (cf.  surtout  le  verso,  v.  4  37- 
445).  Quand  Smikrinès,  encore  ignorant  des  derniers  événements, 
se  présente  pour  reprendre  sa  fille  (v.  448  et  suiv.),  il  s’emporte  vio¬ 
lemment  contre  Sôphroné,  qui  avait  appuyé  la  résistance  de  la  jeune 
femme.  Puis  il  va  frapper  à  la  porte  de  la  maison  de  Charisios.  C’est 
Onésimos  qui  l’accueille.  La  scène  qui  suit  est  d’excellente  comédie. 
Smikrinès  ne  nous  y  apparaît  plus  avec  cet  air  un  peu  narquois  qu’il 
avait  au  début  de  la  pièce.  Il  se  montre  ici  dans  son  caractère  tradition¬ 
nel  d’homme  sordide  et  grognon,  (pikdpyvpoç  koci  Sv<tkoXo$  (1).  Aussi 
est-ce  par  ces  mots  qu’Onésimos  reçoit  le  fâcheux,  en  lui  ouvrant  la 

il .  hpuxpivrjs 

ô  yjxXsTtôs ,  £7n  t uv  xspoÜxix  xcd  tvv  B-vyctTèpoc 
yxwv. 

Onésimos  s’amuse  à  irriter  le  vieil  avare  et,  répondant  à  Smikrinès 
qui  prenait  les  dieux  à  témoins  de  son  malheur,  il  lui  expose  une  théorie 


(1)  Ce  personnage  de  Smikrinès  qu’on  trouve  dans  plusieurs  pièces  de  Ménandre 
(kcnvis,  A vaxoXos,  È7nTp£7rovT£s) ,  et,  sans  doute,  chez  d’autres  poètes  contemporains,  était 
un  type  de  la  Comedie  Nouvelle.  Chorikios  le  définit  :  wô  §£§<&>»  pr)  r t  xwv  êvhov  ô  xai rvôs 
oïyono  ÇépMvv  (cf.  C.  Graux,  dans  Revue  de  Philologie,  1887,  p.  228).  L’empereur  Julien 
dit  :  tt  èvôpio-as  âv  ’Zp.ixplvïjv  opdv .  .  .  .  dvaxoXov  xspetrë  vxrjv-n  ( Misopogon ,  3/19,  c),  et  Alci- 
phron  :  ccèr  tovtw  §<’  iXapoxpros  xcù  sùtppoervvps  duxxsipévov  tov  eropTcoertov  èitécrlr)  xsodèv 
lipixptvrjs  à  SvalpoTTos  xai  SvcrxoÀos»  ( Epist .,  III,  A3).  Enfin  un  scoliasfe  de  l’Odyssée 
(VII,  2  5)  nous  apprend  que,  dans  les  ÈxtrpéxovTss,  Smikrinès  préférait  l’argent  à  ce  qui 
aurait  dû  lui  être  le  plus  cher. 
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sur  la  Providence,  plaisamment  inspirée  des  doctrines  d’Epicure.  En¬ 
suite,  il  lui  recèle  quels  changements  viennent  de  se  produire  et  lui 
apprend  enfin  que  Charisios  est  le  père  de  l’enfant  que  Pamphile  a 
mis  au  monde.  Smikrinès ,  ébahi  et  doutant  encore,  appelle  Sôphroné, 
qui  confirme  tout. 

Nous  sommes  au  dénouement.  Les  tout  derniers  vers  ne  nous  sont  point 
parvenus. 

La  scène  paraît  être  à  la  campagne  ou  plutôt  dans  un  bourg  de 
l’Attique,  non  loin  d’Athènes  (v.  2/10),  sur  une  place  où  se  trouvent  la 
maison  de  Chaerestratos  (v.  160-161),  celle  de  Charisios  (v.  16 5-3 80) 
et  celle  de  Smikrinès  (v.  3  90). 

Ce  n’est  pas  ici  le  lieu  d’étudier  les  ÈiriTpéirov'iss  au  point  de  vue 
littéraire  et  philologique.  Je  me  bornerai  à  quelques  observations  sur  la 
fortune  qu’eut  cette  pièce  dans  l’antiquité. 

Alciphron  la  cite  parmi  les  chefs-d’œuvre  de  Ménandre.  Nous  savons 
d’autre  part  qu’Apollodore  de  Carystos  en  tira  son  ('2).  Dans  quelle 

mesure  Térence  l’imita-t-il ,  et  quel  cas  faut-il  faire  du  témoignage  sou¬ 
vent  cité  de  Sidoine  Apollinaire  :  cc Naguère,  nous  étions,  mon  fils  et  moi, 
a  ruminer  sur  les  jolis  traits  qu’on  trouve  dans  YHécyre  de  Térence;  afin 
de  lui  faire  sentir  plus  exactement  la  versification  de  la  comédie,  j’avais 
moi-même  entre  les  mains  une  pièce  de  même  sujet,  les  Epitreponles  de 
Ménandre  ni  ^ 

Qu’on  se  rappelle  le  sujet  des  Epitrepontcs ,  tel  qu’il  est  exposé  plus 
haut,  et  qu’on  en  rapproche  celui  de  YHécyre  :  voici  comment  Sulpice 
Apollinaire  le  résume  : 

Uxorem  duxit  Pamphilus  Philumenam, 

Gui  quondam  ignorans  virgini  vitium  obtulit: 


(1)  Epist.,  II,  4,  19.  Cf.  Meineke,  p.  900,  fragment  IV,  1 19. 

t2)  Fragments  dans  Meineke,  p.  no4,  fragments  IV,  444,  445;  V,  11 3. 

(5)  Epist.,  IV,  12,  p.  257. 
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Cujusque  per  vim  quem  cletraxit  annulum 
•  Dederat  amicae  Bacchidi  meretriculae. 

Dein  profectus  in  Imbrum  est  :  nuptam  haud  altigit. 

Hanc  mater  utero  gravidam,  ne  id  sciât  socrus, 

Ut  aegram  ad  se  transfert  :  revertit  Pamphilus: 

Deprehendit  partum  :  celât  :  uxorem  tamen 
Recipere  non  vult;  pater  incusat  Bacchidis 
Amorem.  Dum  se  purgat  Bacchis,  annulum 
Mater  vitiatae  forte  agnoscit  Myrrhina. 

Uxorem  recipit  Pamphilus  cum  fîlio. 

k  Pamphile (1)  a  épousé  Philumène  :  avant  ce  mariage,  il  lui  a  fait  violence  un  jour,  sans 
la  connaître,  et,  arraché  du  doigt  un  anneau  dont  il  a  gratifié  la  courtisane  Bacchis, 
sa  maîtresse.  Il  est  parti  aussitôt  après  pour  File  d’Imbros,  sans  avoir  de  rapports  avec 
sa  femme.  Cependant  celle-ci  se  trouve  grosse,  et  sa  mère,  pour  cacher  cette  circon¬ 
stance  à  la  belle-mère ,  fait  revenir  sa  fille  chez  elle,  sous  prétexte  de  maladie.  Pamphile, 
de  retour,  surprend  le  secret  de  l'accouchement,  et  consent  à  le  garder  pour  lui;  mais 
il  ne  veut  plus  de  sa  femme  :  ce  que  son  père  impute  à  sa  liaison  avec  Bacchis.  Justi¬ 
fication  de  cette  dernière,  au  doigt  de  laquelle  Myrrhine  reconnaît  l’anneau  dérobé  à 
sa  fille.  Pamphile  reprend  sa  femme  et  son  fils  (2).  r> 

Dans  les  (leux  pièces,  on  le  voit,  un  jeune  homme  épouse  une 
jeune  fille  qu’il  avait  outragée  peu  de  temps  auparavant,  sans  la  con¬ 
naître,  le  soir  d’une  fête  religieuse.  La  jeune  femme,  à  peine  mariée, 
met  au  monde  un  enfant.  Le  mari  veut  la  répudier.  Mais  un  anneau 
permet  de  retrouver  le  père  et  amène  la  réconciliation  des  époux.  A  cela 
se  bornent  les  ressemblances.  Sans  entrer  dans  la  comparaison  des  rôles 
et  des  caractères,  et  à  s’en  tenir  au  sujet  même  des  Epilrepontes  et  de 
YHécyre,  les  différences  apparaissent  nombreuses  et  caractéristiques.  Dans 
les  Epitrepontcs  par  exemple,  l’anneau  appartient  a  Charisios  qui,  par  mé- 
garde,le  laisse  aux  mains  de  Pampbilé;  dans  YHécyre ,  c’est  à  Philumène 


W  II  est  curieux  que  la  jeune  femme  des  ÈTurpéirovres  s’appelle  Pamphile  (n« (x<piXrj)t  et 
le  ieune  premier  de  YHecyra  Pamphile  (Pamphilus). 

W  Trad.  Nisard. 


COMÉDIES  DE  MÉNANDRE. 


33 


que  Pamphile,  dans  les  mêmes  circonstances,  a  ravi  une  bague,  dont,  plus 
tard,  il  a  fait  cadeau  à  Bacchis.  Ménandre  suppose,  au  début  de  l’action, 
que  Pamphilé  a  déjà  mis  au  monde  son  enfant  et  quelle  l'a  fait 
exposer  :  ce  qui  donne  lieu  à  la  scène  très  originale  de  contestation  et 
d’arbitrage;  ce  n’est  qu’au  troisième  acte  de  YHécyre  que  naît  l’en¬ 
fant  de  Philumène.  Dans  les  deux  pièces,  la  reconnaissance  se  fait  par 
l’intermédiaire  d’une  femme  mi-courtisane,  mi-esclave;  mais  dans  l’une, 
c’est  Habrotonon  elle-même  qui,  par  son  ingéniosité,  force,  en  quelque 
manière,  le  dénouement;  dans  l’autre,  c’est  un  pur  hasard  qui  fait  recon¬ 
naître  au  doigt  de  Bacchis,  la  bague  de  Philumène.  Il  faut  noter  enfin 
cette  différence  essentielle  que  Gharisios  se  croit,  à  un  moment,  père  d’un 
bâtard  et,  par  conséquent,  coupable  autant  que  sa  femme,  alors  que 
dans  la  comédie  latine,  Pamphile  n’a  pas  à  se  reprocher  une  pareille 
faute. 

Pourquoi  retrouve-t-on  si  peu  des  Epitrepontes  dans  YHécyre?  C’est  que 
Térence,  outre  qu’il  a  dû  user  du  procédé  de  la  contamination  (1),  n’a  pas 
imité  directement  la  comédie  de  Ménandre,  mais  que  son  modèle  immé¬ 
diat  a  dû  être  cette  Èxvpdi  d’Apollodore,  dont  j’ai  parlé  plus  haut,  comme 
l’attestent  à  la  fois  le  titre  des  deux  pièces  et  la  parfaite  conformité  des 
fragments  subsistants  de  la  comédie  grecque  avec  les  passages  correspon¬ 
dants  de  la  comédie  latine. 


W  Il  est  assez  naturel  de  songer  au  Aan-réAios  de  Ménandre  (dont  nous  ignorons  le  sujet), 
comme  l’une  des  pièces  où  il  aurait  puisé  son  inspiration. 
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[PREMIER  FRAGMENT.] 

y 

.  »•] 

0eYreiCT0AIKAI0N:CYK04)ANTeiCAYCTYXHC: 

ÔYAeic’exeiNTAMHC’:eniTPenTeoNTiNi 

ëCTinePITOYTCüN  :  BOYAOM  AI-KPINCÜN60A  : 

T  ICO  Y  N  :  GMOIMCNnACIKANOCAIKAI  AA6 

nACXCü-Tir APCOIMGTGAI AOYN  :  TOYTONAABGIN 

BOYAGIKPITHN-'AT A6HTYXH  :  nPOCTCüNOGCON  AA 

■  • 

136ATICT6MIKPON  ANCXOAACAICHMINXPONON  : 
ŸMINnePITINOC:  ANTIAerOM6NnPÂrMÂTI  : 
TIOYNGMOIMGAG1  :  KPITHNTOYTOYTIN  A 
ZHTOYMGNÏCONGI AGCGMHAGNKCOAYGI 
AIAAYCONHM  AC  :  (OKAKICT’AnOAOYMGNOI 
ÂiKACAeroi  .]TecnepmÀTeiTeAid)eePAC 
6XONT6C:  AAA’OMCüCTOnPArN’eCTIBPAXY 
KAIPAIAIONMAOGIN-nATGPAOCTHNXAPIN 
MHKAT A<t>PON[.  .  .jcnpoceGGON-GNnANTiAci 
KAIPCjl)TOAIK[.  .jONCniKPATClNAnANT AXOY 
KAITONnAPATYrXANONT  ATOYTOYTOYM6POYC 
GXGINnPONOIAN-KOINONGCTITCüBlGü 

nANTOJN:MeTPicürecYMnenAerMAiPHTOPi  aao/ 

Tir APM6TGAIAOYN  : GMMGNGIT’OYNGinGMOI 

_  CYP/  r  \ 

OICANAIKACCü  :  nANTOJC  :  AKOYCOMAITirÀP 

TOKOüAYONNeCYnPOTCPOCOCICünCüNAere: 

[  -  ]  A  NIKPONr’ANCüOCNOYT  AnPOCTOYTONMONON 

nPAXeeNT’ÏN>HICOIKAlCÂ<t>HTAnPArMATA 

GNTCOAACGITCOnAHCIONTCONXGUPIGüN 

TOYTCüNSnOIMAINONTPI  AKOCTHNICCüC 

B6ATICT6T  AYTHNHM6PAN  AYTOCMOINOC 

KAKKGIMGNONnAIAAPIONGYPOINNHniON 

[  .]XONA6PAIAKAITOIOYTONITINA 


EîTiTreTOKTtt- 
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[PREMIER  fragment.] 


w 


V 


w  r 

L 

/ 


V 


(aaos)  <î>svysis  70  Sixatov.  (stpiskos)  'Lvxo(fiav7£Ïs ,  Sva'lvyrjs. 

(aÀos)  Ov  Ssï  a’ sysiv  rà  prj  a.  (stpiskos)  Èimpsiilsov  7tvi 
scfh  TSspt  tovtwv.  (aaos)  BovXopar  xpivœpsda. 

(stpiskos)  T is  ovv;  (aaos)  Ép,ot  psv  Tsàs  ixavôs'  Sixata  Ss 
5  zsaayw  ti  yap  aoi  ps7sSiSovv;  *  *  *  (stpiskos)  Tovtop  XaSsïv 
fiovXsi  xpi7rjv  ;  aa(os)  kyaÔrj  7vyy).  (stpiskos)  Upos  tüv  &sôov , 
f 3sX7ia1s ,  fi txpôv  oiv  ayoXaaais  yfiïv  yjpôvov ; 

(smikpinhs)  tfûv,  Tsspi  tivos;  (stpiskos)  kv7iXsyopsv  TSpàypâ  Tt. 
(smikpinhs)  Tt  ovv  èf ioi  psXst;  (stpiskos)  Kpnijv  toutou  Ttpà 
o  ÇrjTOvpev  ïaov,  si  §ê  ers  prjSsv  xwXvsi, 

SiâXvaov  ripas.  (smikpinhs)  il  xâxicrf’ omoXovpsvot , 

Sixas  Xèyo\v^TS5  'TXSplTCCLTSÏTS,  (hpôspccs 
syovxss.  (stpiskos)  kXX’opus  [76  TSpayp’ sc/li^payy 
xai  paSiov  paOsîv ) ,  tarax sp,  Sôs  7r)v  yàplv' 

5  py  xa7a(p  pov[ÿari^s ,  TSpos  Ssûv.  Èv  tffapTt  SsT 
XCapM  T 6  £tx[at]oP  STClXpOLTSÏV  6m  av7 aypv , 
xcù  T  OV  'tiCtpCCTVyfcOLVOVTCt  70V70V  TOV  pèpOVS 
sysiv  zspovoiavj,  xoivov  sali  tü  (3 ïw 
tsclv twv.  aao(s)  Ms7pi(p  ys  av JJJt STlXsy flou  prjTOpl. 
o  Tt  yàp  psrsSiSovv;  (smikpinhs)  ÉppsvsÏ7’  ovv ,  sms  pot, 

oh  oiv  Sixaaor;  stp(iskos)  Wolvtws.  (smikpinhs)  kxovaopar  71  y  cap 
H  76  xwXvov  |  fis  j  ;  2v  7spo7spos  o  atomwv  Xsys. 

[a]a(os)  Mt^pop  y  avwQsv,  ov  t à  ixpos  tovtop  povov 
zspay6sv(6y ,  ïvîjt  aoi  xai  aafiy  rà  /csp<xypcc7(x. 

5  Ép  7&  Sâasi  7Ôj  TsXyaiov  twp  yorpiorv 
70V7WV  snoipaivov  7piaxoa1yv  ïaws , 

(3sX7ia1s ,  T(XVT YjV  Yjpspœv  CL.V70S  povos , 

XCLXXSlflSVOV  TüouStxpiov  svpov  vÿlUOV 
[éj^op  Sspaia  xai  TotovTOPt  7iv a 


V 


■ut 
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3o  [..]CM0N:nePIT0YTCüN6CTIN:0YKeAAereiN:  AAO/  3o 

[.  .JNAAAHCMBT AiEYTHIBAKTHPI  Al 
[.  .  .]6i50MAIC0Y:KAIAIKAICüC:Aere:  AerGJ 
[.  .jBIAOMHN-AflHAOONOlKAA’AYT’BXCjON 
[.  ,]B<l>BINBMBAAONT AYT’BAOiEBMOITOTB 

35  [.JNNYKTIBOYAHNA  ’  OnBPAnACI  H  NBTAI  35 

36  Al  AOYCBM  AYTCOAIBAOriZOMHN-BMOI 
[Pap.  D,  2.] 

i  TinAI  AOTPO<I>l  ACKAIKAKGüN-nO0eN  A’SrGJ 

TOCAYT’AN  AAûüCCjOTIOPONTIACONBMOI 
TOlOYTOCITICHNenOIMAINONnAAlN 

BCOOBNHAOBNOYTOCBCTIA’ANOPAKBYC  4o 

5  BICTONTOIIONTON  AYTONBKnPICCCüNBKBI 

CT6ABXH-nPOT6PONA6MOICYNH0HC6r6rON6l 
BAAAOYMBNAAAHAOICCKYOPCjünONONTAMB 
ï  ACü  N  T I G  Y  N  N  O  YCd>  H  C I A  AOC-T I T  A  PB  TCjü 
nBPIBPrOCBIMIKAITOriPArM’AYTCüABrCü  45 

io  (jOCBYPONCJCANBI  AOMHN-OABTOTBMBN 

BY0YCnPINBIflBINn  ANT’BABIT’OYTCüTICOI 
AT  A0ONrBNOITOAABn  A[.]BKACTONABr(t)N 
BMOITOn  Al  AION  AOC-[.]YT(jü[.]BYTYXHC 

OYT(üCBABY0BPOCrYNAIKA<DHCirAP  5o 

i5  BXGü-TBKOYCHI  A’AnB0AN[.]NTOn  Al  AION 

TAYTHNABrCüNHNYN[.  .]BITOn  Al  AION  : 

CMIK/  BABOYCYPICK’  :  OAHNTHN[.]MBPAN 

KATBTPIVBAinAPOYNTIKAinBlOONTINB 
ŸnBCXOMHN-BACüK’AnHAOBNM  YPIA  55 

20  BYXOMBNOCArAOA-AAMBAN(ONMOYKATB<t>IABI 

T  ACXBIPAC  :  Bn  OBI  CT  AYT’  :  BnOOYN  :  AnHAAATH 
MBT  ATHCrYNAIKOCnBPITYXGONMOIN  YNA$N(jü 
T  ATOTBCYNBKTBÔBNT  ATOYTCüMIKPAAB 

H  NT  AYT  AKAI AHP0CTIC0Y0BNA5I0I  6o 

25  AIIOAAMBANBINKAI ABIN  AnACXBIN<DHC’OTI 

OYKAflOAl  ACüN’AYTOCA'BXBINT  AYT’AIIOü 
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3o  \x6\<rpov.  (stpiskos)  Tlspl  tovtwv  irfiiv.  aao(s)  Oint  sa  Xsystv. 
(smikpinhs)  [Eà]p  XaXrjs  psTa^v ,  rrj  fiaxTy  pia 

sju]6i%opai  crov.  (aaos)  Kai  Sixaieos.  (smikpinhs)  A éys.  (aaos)  A éyw. 
kv\stXopyv,  ànyXOov  otxaS*  olv^ eycov 
[t p'Jépeiv  spsXXov  tclvt’  è'SoÇs  pot  tots. 

35  [É]p  VVXTl  ftovXyV  A’  ( 07V £ p  CLTTOUTl  yivsTtxt) 

StSovs  spotvTM,  8isXoytÇopyv  spot 


9 1 


ti  tzouSot  portas  xcci  xctxwv;  tsÔQsv  S’sycX 
TOcravT’  clvolXÛktw  ;  t  t  (ppov  TtSwv  spot; 

Toiovrocri  tis  yv.  Ènoipatvov  'ZiïaXtv 
ko  è'wOsv’  yXôsv  ovtos  (èo7i  §’ àv6  paxsvs) 

SIS  TOP  T07T0P  TOP  CLVTOV  SXTipi(T(TMV  SXSl 

alsXsyy.  Upojspov  8s  pot  crvvydys  sysyovst, 
sXaXovpsv  àXXyXots •  <rxvQpom6v  ovtcl  ps 
I8wv'  rr  T i  (jvvvovs  r> ,  (piycri ,  cc  Aaos  v  ;  —  cc  T i  yccp  n  ;  syœ , 
k'ô  miïspispyos  sipiv.  Kai  to  rspàyp  clvtw  Xsyw , 
ms  svpov ,  ms  àvstXoprjv.  Ô  8s  tots  psv 

SVÔVS,  TZplv  S17TSÏV  73CLVT  ,  sSsï(0y  *  ce  OvTO)  Tl  (TOI 

àyaOov  ysvotTO .  Aàsv,  T3'a[jo’]  sxolœIov  Xsywv 
cr  spot  TO  TSatSlOV  86s •  [o]vT«[s]  SVTV/jlS , 

5o  ovtms  sXsvdspos •  ywocixotr*,  (£>y ai,  ccyàjo 


syw"  tsxovœü)  8’ ànsô(xv[s 
(rctvTyv  XsyMv,  y  vvv  [i^ 


~>i.  b 


V  TO  TSCLlSlOV  V 

St  TO  TS<Xl8tOv). 

.  ^mik(pinhs)  ÉÆéov,  Sv/sKT^y,-  ((stpiskos)  Ovtws.)  ( aaos) ÔXyv  TïfV [y]pspav 
xcLTSTpïùs'  Xinapovvn  xai  'iïsiQovn  ps 
55  V7 Tscryppyv.  \L8mx  *  âmyXOsv ,  pvpix 

svyopsvos  àyaOtx’  XapÇavMv  pov  xoltsÇÏXsi 

tols  ysïpas.  (smikpinhs)  É7ro£is  tclvt  ;  (stpiskos)  Ênoovv.  (aaos)  knyXXâyy 
psTOt  rys  yvvouxos ,  Il  sptTvywv  pot  vvv  oi(pVM , 

T  à  TOT  S  (TVVSXTsOsVTCC  TOVTM  (  ptXpCC  8s 
Co  yv  TavTcc  xod  Xypôs  t ts ,  ov#£p)  à£ioi 

ontoXccpÇccvstv ,  xai  Sstvà  'csolct-^siv  <pÿa  oti 
ovx  a7r oSiSûjp* ,  oivtÔs  8’  systv  tccvtol^im. 
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G.  LEFEBVRE. 


6rOüA€PAYTON<l>HMI  A6IN6X6INXAPIN 
0YM6T€AAB6NA€0M6N0C6IMHn  ANT  A  AS 
T0YT(0AIAGüM’0YK6i:6T  AC0HN  AIM6A6I 
3o  6IKAIBAAIZ(0N6YP6NAM’6M0IT  AYTAK[ 

HNKOINOC6PMHCTOM6N  ANOYTOC€AA[ 
TOA’erCü-MONOYA’eYPONTOCOYnAP(üN[ 
AnANT’exeiNOieiceAeiN-eMeA’OYAeef 
TOn6PACA€A(jüKACOITITGi)N€M(jüN6[ 

35  6ITOYT  AP6CTON6CTICOIKAIN  YN6X6  • 

6IAOYKAP6CK6IM6T  AN06ICA’AF10A0CnA[ 

37  KAIMH  A6N  AAIK6[.]MHA’6A  ATTOY-n  ANT  AA[ 

[Pap.  C,  i.] 

i  T  AMCNfl  AP6KONTOCT  AA6KATICXYCANTAM6 

OYA6IC’6X6IN6IPHKATONr’6MONAOrON  : 
ËIPHK6N  :  OYKHKOYCAC6IPHK6N  :  KAACüC  CYP/ 
ÔYKOYNerCOMBT  AT  AYT  A*MONOC€YP’OYTOCI 
5  TOnAI  AlONKAinANT  AT  AY9’AN[.]NA€r6l 

opecüCAereiKAireroNeNOYTCüccünATep 
0ŸKANTIAerCü  A60M6N[.  ]CIK6TeYCüN6rCü 
6AABONI1  APAYTOYTOYT’[.]AH[.]Hr  APA6T6I 
noiMHNTice^HrreiACMompocoNOYTOci 

10  6AAAHC6TCüNT0YT(t)CYN6PrüJN  AM  ATIN  A 

K0CM0NCYN€YP6INAYT0[.  .jflITOYTONn  AT6P 
AYTOCnAPCCTINOYTOCI  •[. .  .]JA[.  .]0N 
AOCMOITYNAIT  AA6PAI AKAITNCOPICMAT  A 
OYTOCC’AnAITClAA’BAYTCOOHCir  AP 
i5  TAYT’eniTe0HNAIKOCMONOYCOIAIATPO<DHN 

KATCüCYN  AnAITCüKYPIOCrerCNHMCNOC 
TOYTOY-CYA’enOHCACMeAOYCNYNrNCüCTeON 
B6ATICT6C0IT  AYT’€CTIN(jüC6M0I  A0K6I- 
T  AXPYCPHT  AYe’ATinOT’eCTinOTePAACI 
30  K  AT  ATHN  AOCINTHCMHTPOCHTICHNnOTC 

TCünAIAICüTHPeiCe’eCüCANeKTPI<DH 
HTONAeACünOAYTHKOT'AYTONTAYT’exeiN 


65 


7° 


?5 


8o 


85 


9° 


95 
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ÈyM  Sè  y aùrov  (pypt  Seïv  eyeiv  yjdptv 
ov  psTsXaGsv  Ssopsvos.  Et  py  ■zsdvTCL  Ss 
65  tovtm  S'iSm p’,  oùx  è^sTOLcrdyvcd  f jls  Ser 
si  xoù  (3otSi%Mv  svpev  dp’  èpoi  tccvtol,  ?c[a i] 
yv  xotvos  Èppys,  t 6  psv  dv  oZtos  eAà[1ttéavei'] , 
t 6  S’syM‘  f wvov  S’ evpovTOs ,  où  zsccpwv  [yè  cv] 
cltzclvt  ey^etv  oiei  as  àstv ,  sps  à  ovde  s[i>J,* 

70  T  6  TSepcLs  SèSMxd  croi  t  t  t<ûv  èpcov  s[xwv]* 
si  tovt’  dp&dlôv  écrit  crot  xoli  vùv  sys' 
et  S’ oùx  dpècrxet  perotvoeïs  S’,  dnôSos  Tsd[Xiv^, 
xol t  pySev  àÆ*xe[t]  pyS’  sXoltIoÙ'  tsclvtcl  A[e] 


y 


w~ 


/T^> 


>N  .  t, 

/'-•ST  j 

■  / 

>  1  / 

fcjv  OltW] 


fl» 


5 

J  f  u>  - 


rà  TarajO*  sxovtos  ,  tcc  Ss  xoLTtcryycroiVTd  fie 
75  ov  Ael  (T  eyetv.  Eïpyxot  tov  y’spov  Xoyov. 

(sMlfPÎNHs)  Eïpyxev.  —  Oùx  yxovcrots;  Eïpyxev. 
Oùxovv  syw  perd  tclùtcl.  M ôvos  svp’  oùto(ti 
t 0  TüouSiov,  xol t  rsdvTcc  tocvO’  a  v[v\v  Xéyet 
opQws  Xéyet ,  xcd  yèyovev  ovtms,  m  Tsdrsp, 

80  oùx  dvTtXsyM.  A sopsv[oy,  txeTevcov  syco 
sXaëov  TSOLp’  avTov  tovt  ■  [à]Xî/|"0])7  y  dp  Xéyei. 
Ilotpyv  tis  sÇyyystXs  pot,  TSpôs  ov  oÙToert 
sXdXycrs,  tmv  tovtm  crvvepyMv,  Sipoc  Ttvd 
xotrpov  crvvevpeïv  avT 6  r*  s]7n  tovtov,  ziïdTsp, 
85  avTO?  Tsdpeo'liv  oÙToert  *  [vvv]t  X[oy]or 

(^os  fjLOt,  yvvouj  Ta  Sépatot  x<xi  yvo)pi<jp<XT<xÿ  > 
ovtos  a  dnausï ,  A  à’*  èctVTM  <py  cri  y  dp 
Ta vt*  é'niTeQyvca  xocrpov,  ov  coi  SiaLTpo(pÿv  * 
xàyw  crvvccncuTM  xvptos  yeyevypèvos 
90  tovtov*  cv  S’ snoycrds  ps  Sovs.  Nvp  yvMcrlèov, 
fisXTlcfls,  (TOI  TCLVt’ SCrTtV  ,  MS  Spot  SoXSÏ, 

Ta  %pv<ri’  y  Ta v0’  à  Tt  Tn'OTJ  ècr7t,  TSorepot  Set 
xoLTa  ryv  Sôcnv  jys  pyjpos,  r/Tts  yv  tsots, 
tm  zscuSim  Ty petcrd’  sms  dv  exTp(d)<pri, 

9&  r;  toi^  ÀeXw7i-o^VT>;^oT’  olvtov  tolvt’  sy^eiv, 


Sv.  (ïfV" 

2tp(iskos)  KaXÆ»?. 


,.v*  ' 

j  c<«  > 


7  1  I  7 


G.  LEFEBVRE. 


UO 

GinPGOTOCGYPGTAAAOTPI  A-TIOYNTOTG 
OT’GAAMBANONTOYT’OYKAriHTOYINT  AYT  AC6 
25  OYnCünAP6MOITOYT’  HNYnePTOYTOYAerCON 

HKCOAGKAINYNOYXGMAYTOYOYAGGN 
ÏAIONAnAIT(jüNKOINOCGPMHC-MH  AGGN 
[.  ,]PICX’OnOYnPOCeCTICCüM’AAIKOYMeNON 
[.  .  .JGYPGCICTOYT’GCTIN  AAA’A<1>AIPGCIC 
3o  [. .  .]voNAeKAKemATepiccücece’o[. .  .]ci 

[ _ JHCYÏIGPHM  ACKAITPAQGICGNGPT ATA  IC 

[.  .]GPOYGTAIT AYT’GICAGTHN  AYTOY<l>YCIN 
[. .  .]CeA6Y06PONTITOAMHC6inOeiN 
[.  .]PANAGONT ACOI1AABACT AZGINTPGXGIN 
35  [.  .  .jrtüCITeeeACAITPArGJAOYCOIA’OTI 

[.  .]NTAYT AKATGXGICnANTANHAGATIN  A 
37  [.]GAI  ANT’GKGINOYCGYPGnPGCBYTHCANHP 

[Pap.  G,  9.] 

1  AinOAOCeX(üNOIANerCONYNA|(D0ePAN 

(jüCA’HC06T’AY[.  ,]YCONT ACAYTOYKPGITTON  AC 
AereiTonPArN’CüCGYPGNCücANeiAeTO- 
GACOKGA’AYTOICnHPI  AlONrNCüPICN  ATCüN 
5  G5OYMA0ONTGCnANT  ATAKAT  AYTOYCCAOCOC 

erGNONTOBACIAGICOITOT’ONTGCAinOAOl 
GÎAGKGAABCüNGKGIN  AAAOCAnGAOTO 
AYTC0ÏNAKGPAANGI6APAXM  ACACOAGKA 
ArNCOTGCANTONnANT  AAIGTGAOYNXPONON 
io  HTHAIKOYTOlKAITOlOYTOITGOrGNGl 

OYAHKAACü[.  .  .]GI[.  ..]M6NCC0M’GKTPG<l>6IN 
GNGTOYTO[.  .]N[.  .  .jOYAGTHCCCüTHPI AC 
GAniAAAABONTAAAONA<DANICAinATGP 
rAMCüNAAGA<DHNTICAIArNCüPICMATA 
i5  GnGCXG-MHTGP’GNTYXCüNGPPYCATO' 

GCCOC’AAGA<t>ON-ONT’GniC«DAAH(t>YCGI 
TONBlONAn  ANTCüNTHinPONOIAIAGinATGP 
THPGINflPOnOAAOYT  AY0’OPU)NT’G5CüNGNI- 
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et  'zspü'vos  evpe,  TxXXoTpia.  T t  ovv  tots, 

Ot’ èXxfÀ^XVOV  T OVJ,OVX  0LT7ÏJT0VV  TOCVTlXCrs; 

Ov7 TM  TiïOCp’  èfJLOt  TOVT’  7]V  VTckp  TOVTOV  XèyMv.  - 
Üxm  Sè  xxi  vvv  ov(x)  èpiOLVTOV  [y’}  ovSs  èv 

i  00  fôtOl'  OLTTXITMV  CC  XOtVOS  ÈpfXÏjs  TC  •'  p7<$£  SV 

[eù] picry  gttov  •uspàasdh  <jm\£  xStxovfxevov  • 

[oi%]  evpecrts  tovt’  scfhv ,  oiXX’  6lÇ> xi peeis. 

[BAeJ^ou  Æè  xxxeï,  ixxTep  *  t'crcos  ecrtf’  o[ùto]çt* 
[yerr]?/?  Ù7re/0  yp-xs ,  xxl  Tpx(peis  èv  èpyxTXis 
[Ù7r]e pôÿsTou  txvt  *  eis  Se  Tyv  xvtov  (pvcnv 
pVcüJs  èXevBepov  ti  t oXp^ycret  TSoeïv, 

[B-yj^poiv  XéovTXs,  ottXx  (3xoBxÇeiv,  Tpkyeivy 
[èv  à]  yûcri  ts  &excr(9)xi  TpxycySovs.  O  JS’  ou 
[vO]v  txvtx  xxTe^eis  tsxvtx.  N^Aea  tivcc 
[nJeAtav  t’  èxeivovs  svpe  TXpecrÇvTys  xvyp 


V.U& 


~ro  t  '-’  V^C 


j  ^  :  Ib^Ci 


i.  fwt-vv 


io5 


/si* 


£/A<L 
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f 


4,sr<f~1 
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5  ’  >r  \  ,i  > 


<y 

o  !  U  :  J 


K  * 
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xînoXos,  eywv  oïxv  èyw  vvv  SifiBèpxv, 
ms  S’ ijcrBeT’  av[ro]v?  Ôvtxs  xvtov  xpei'üovxs , 
Xiyei  to  Tiïpxyp.’ ,  ms  evpev,  ms  xveiXsT0‘ 
s'Smxs  S*  xvtois  TüypïSiov  yvMpicr[LXTMV, 

1 1 5  è%  OV  (mdoVTSS  TSXVTX  tx  xx(B)’  XVTOVS  (7X @MS, 
èyévovTO  (3x<JiXeïs  oî  tôt’  ovt  es  xinoXot. 

Et  Sé  (y)e  Xx£mv  èxeivx  A xos  xirèSoTO  , 
qlvtw  i'v a  xepSccveie  Spccyfxàs  SmSsx a, 
xyvMTes  txv  tov  tsxvtx  SieTeXovv  -ypovov, 

120  (oi)  TY/XlXOVTOl  XX t  T010VT01  TM  yeVSl, 

Où  Sy  KaAà>[s  e%]et  [to]  juit»  crcüja'  èxTpèfteiv 
èptÀ  tovto  [vv\v,  [avT]où  <5e  tïjs  (TWTypïxs 
èXniStx  Xix£6vt(x  Aoiov  âpavicrou ,  ts<xt ep. 

TxfXMV  àSe  X(pyv  t  ts  Stà  yvMpicrfj kxtol 
125  e7r scr/e'  [xyTep’  èvTVÿwv  èppvarccTO' 
ecrwcr  à^eA^ot».  Ovt  èmcrftcLXy  < pvrrei 
tov  (3iov  ànxvTwv  t rj  zspovoix  Se ï,  tsolt ep, 
t ypeïv,  zspô  TiïoXXop  t<x vQ’  ôpüv t’  è%  wv  èvi. 
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^  •  /  *  Vol- 
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42  G.  LEFEBVRE. 

AAA’AnOAOC6IMH<l>HCIN  AP6CK€IT0YT0r  AP 
20  YcxYPONOieTAiTinpocTonPArM’exeiN 

0YK6CTI AIKAI0N6ITITGJNT0YT0YC6A6I 
AnOAl  AON  AlKAITOYTOnPOCZHTSICAABeiN 
ÏN’AC<t>AA6CT6PONnONHP6YCHn  AAIN 
eiNYNTIT(jüNTOYTOYC6C(jüK6NHTYXH 
ao  6IPHKA-KPIN0N0TI AIKAI0NN6N0MIKAC- 

AAA’6YKPIT’6CTinANT  AT  ACYN6KK6IM6N A 
TOYn  Al  AlOYCTITOYTOriNCüCKCü  :  KAACüC 
TOnAIAIONA’:OYrN(jüCOM’eiNAIMAAI[ 
TOYNYNAAlKOYNTOCTOYBOHOOYNTOq 
3o  6n65IONTOCT  AAIK6INM6AAONTICO[ 

nO  A  A’ AT  A0ACOI  rSNOIT’ :  A6INHPH[ 

NHTON  Al  ATONCtOTHPAnAN0’6YP(jON[ 
AnANTAnBPISCn  ACM’0A’0YX6YP(jüN  A[ 

OYKOYN  AnOAl  ACO  :  OHM I  :  A6INHr’HKP[ 

35  HMHOBNAr AOONMOireNOITO  :  <t>6P6T[ 

CüHPAKABICAnGnONOA  :  THNnHPAN  A[ 

37  KAI  Aei50N6NTAYTHnePI<I>6PeiCrAP  :  BP[ 

[Pap.  B,  i.] 

i  npocMeiNONÏKeTeY(oc’ÏN’AnoACü:TirAPerco 

ëneTPeVATOYTCO  :  AOCnOT66Pr  ACTH  PION- 
[.  .]XPAr’ÀnenoNOA:nAN[.]’exeic:oiMAireAH 
[.  .jNHTIKAT AnenCjüKBTHN  AIKHN6M0Y 
5  ACrONTOCCOCHAICKBT’  :  OYKAN[.]OMHN  CYP/ 

[7]AA’BYTYXBIBBATICTBT0I0Y[.  .  .  . ]6A[ 

0ATT[.  .JAIKAZCINnANTAC:  [.  .  ,]K[ . JATOC 

GJHPAKAeiCOYrerON6AeiN[ . ]C.  .  : 

CYP/  nONHPOCHC0ACGünO[.]HP’[ . ]  Y  N  YN 

io  T0YTCjl)<DYAAE6ICAYT[ 

eYÏc0i-THPHccocen[.  .]ta[ . ]non 

ÔIMCüZBKAIBAAlZBCYABTAYTirYNH 

■ 

A  ABOYCAnPOCTONTPOOIMONBNBA  A’BIC^BPB 
XAIPCCTPATONNYNr  APMBNOYMBNBN0AAB 
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AXA’  à7r6<$bs  et  [xy,  (pycr'iv,  àpècnisr  tovto  yàp 
i3o  ioyypôv  oïsToû  ti  Tspos  to  zipàyp’  e^etp. 

O vx  è'arh  Stxouovl  siti  t<üp  tovtov  cre  Ssï 
ànoSiSovou ,  xotl  tovto  TSpocrÇyTéïs  X&Séïv, 
iv  ào^aAsore/oop  'iïovyp£v<jy)  TiïàXiv, 
et  vvv  ti  twv  tovtov  (T£(TO)X£V  y)  T vyyi. 

1 35  Eïpyxcc.  Kpïvov  o  ti  Sixouov  v£vo\xixols. 

(smikpinhs)  À  AA’  svxptT’  sarlr  'iïàvTCt  tcc  (TW£XX£Ï[X£vcl 
tov  TüouSiov  ’crTr  tovto  yivwcrxw.  (aaos)  KaAwî. 

To  tsouSiov  (smikpinhs)  Ov  yvôxrop!  tivui ,  jxà  A/[a,  crov]  -  J  y  /  £0 
TOV  VVV  àâlXOVVTOS,  TOV  fioydoVVTOS  [<5s  01  ] 
ène^iovTos  t ’  àSixùv  [xéXXovTi  <to\i\. 

(stpiskoi)  IIoAA’  àytxOà  (roi  yèvoiT(o).  (aaos)  Aetp>7  y*  y)  [xpt<ris] , 
vy  tov  Alex,  tov  ao)Typtx.  UàvO’  £vpo)v  [syw] 
ànctvTcc  TSepiècnrouTfji ,  ô  S’  ovy^  £vpo)v  à[joeF]. 

O vxovv  ài toSiSco;  (smikpinhs)  <t>yfxi.  (aaos)  A eivy  y’ y  xp[i(Tis 
i45  y  pyôkv  ctyaQov  p.01  yèvoiTO.  (smikpinhs)  <$>èp£  t[ oAt] 
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(aaos)  ü  H^à^Aet?,  à  'tik'TtovQa.  (smikpinhs)  T?)p  zsÿpav  A[aés] 
xal  Séïtzov  èv  TavTy}  z5£pi<pèp£is  yàpl  (aaos)  *B/o[a^v] 
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' z$p6<7(X£ivov ,  ix£T£vw  <j\  iv  ànoSw.  —  Ti  yàp  êyo) 
èn£Tp£^ct  tovtm ;  (stpiskos)  Aos-  TstoTè,  èpycLo-lÿptov, 
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xèj(xjpQcy  ■  k  à 'GfênovOcLX-  (aaÔs)  IIàp[T |  ’  iryeisi  (smikpinhs)  Oïfxoci  y£  Sy ,  4--  -  -  :  v.  •  <  j  ^  5“ 
et]  JLO;  Tt  X<XT<XTT£7TO)X£ ,  TyV  Sixyv  £[XOV  vAi',f. 

AeyoPTO?  ws  yXicrx£T\  stp(iskos)  Ovx  ap  [w]op?p. 

[Â]AA’  £vtv-/_£1  ,  f3èXTicrl£.  T  oiov[t6p  y]  e^[et]  -ro-t  0  7  1  n* 

S-aT7[op]  StxàÇetv  TsàvTOis.  (aaox:)  [À^t]x[ou  ^àyiaJaTO?, 

55  é5  HioàxAsis.  Ov  yèyov£  §£iv J  77  y’  ?;  XjOt]crt?; 

2Tp(isko2)  riop^os  ^cr0a  a-’,  o)  trro[p]r/jO’.  [(aaos)  Ô7rw?  cr]v  pup  y-jri-K 5 


i,  tovto)  (pvX <x%£ts  avr[w  xà  <nipexxei(xspa]. 

Ev  t(7@t  •  Typycro)  (T£  T?[àp]Ta  [top  ^oJpop.  > 

(stpiskos)  Oïp.o)%£  xcd  j 3<x$t%£.  2v  TavTt ,  yvp(at), 
160  Aaé’ovcra,  TSpôs  tov  Tp6<£>ip.ov  èvOàrV  £Ïcr<p£p£, 
Xoupè&IpccTOv  vvv  yàp  (A£vov(à£v  èvQà§£, 
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i5  6ICAYPI0N  A’en6Pr0N650PMHC0M6N 

THN  AI"IO<l>OPANAnOAONT6CAAAAT  AYTANOI 
riPCjüT’AnAPI0MHCAIKA06N-eX6ICKOITI  AATINA 
BAAA’SICTOnPOKOAniON  :  M  ArSIPONBPAAYTGPON 
OYA€IC6OPAK6THNIKAYT’6X06CnAAAI 
20  eniNON  :  0[.]T0CIM6NeiNAI<DAINeTAI 

ÂA6KTPYG0NTICKAIM  AAACTPI<t>N0C-AAB6 

TOYTI A6AI  AAI0ONTI-n6A6KYCOYTOCI  : 

■  •  ■  ■ 

ON/  TITAYT’  :  YnOXPYCOCAAKTY[.  .JOCTICOYTOCI 
ÂYTOCCI AHPOYCT AYMMAT[.  .jPOCHTPATOC 
25  OYKANAI  ArNOlHNKAGOCTPATOCAGTIC 

[ _ ]NOnOIHCACCüCAereiTArPAMMATA: 

[ ]A6I50N  :  HNCYA6ITIC  :  [.]YT0C6CTI  :  TIC: 

[. .  .]KTYAIOC  :  OnOIOCOYr APM  AN0AN(jü  : 

[.  •  .]A€CnOTOYTOYMOYXAP[.]CIOY  :  XOAAIC  : 

3o  [.  .  .]nCjüA6C6N  :  TONAAKTYAION06CA0AI6 

[. .  . ]H[ .  .  .]6PONCOI0Ct)nO06NAAYTONAAB(jüN 

[ . ]  :  AnOAAONKAIOeOI  A6IN0YKAK0Y 

[ . ]n[.]C(jüCAIXPHMAT’6CTIN0P<l>[.]N0Y 

[.  .]AOCOriPOC6A0tjüN6Y0YCAPnAZ6INBA6n6l  : 

35  [ . ]KTYAION0eCO>HMI  :nPOCnAIZeiC6MOI- 

[Pap.  B,  a.] 


i  TOYA6Cn[.]TOYCTINHTONAnOAA(jüKAI06OYC  : 

ÂnOC<J>AreiHN[.]POT€PONANAHnOY0eNH 
TOYT(ü[.]l[.  .J0YO6IMHNAPAP6AIKACOM Al 
AnACIKA06N[.]n[.  .JAI0YCTIN0YK6NA 
5  CTPSnTONTITOYTI  AABeCYnOP<DYPAnT6PY5 

eiccüAenAP[.  .]e[.  .]AeiiMoiAereic:erto 
XAPIClOYCTINOYTOCITOYTONnOTe 

M6[ . ]6C’CüCe<DH  :XAIP6CTPAT0Y 

6IMOIK6THCHCCüZ6TOYTONAC<t>AACjüC 

io  HMOI A[ . ]NI[.  .]nAP6XCüC0JN  :  BOYAOMAI 

ÂYT[.]C[ . JYA66NMOIAI A06P6I 

eiCTAYTO[.]APnAPArOM6NCüCeMOIAOKei 
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t*:  cPtpt- 


eis  avpiov  S’sTï’èpyov  i^opp^aop.£v 
TÏJV  067 TOpOpàv  067 ToSÔVTSS.  ÂXXà  T06VTC6  [LOI 
TtiptoT’  Ot,7TCCpi6(JLX)<TOU  XaQsV’  S'fcSlS  xoiriSa  riva; 
i65  (3àXX’  sis  tÔ  rspoxoXiïiov.  *  *  *  (0NH21M02)  M-âystpov  fipaSvrspov 
ovSsls  éopaxs *  rwvixavr’  iyQss  7SaXai 
emvov.  (stpiskos)  0[v]toot  psv  dvai  (paiverai 
àXsxrpVMV  r is  xai  paXà  cr1pi@v6s-  XolGs. 

Tovtj  Ss  SiàXiBov  r  t.  Il  éXexvs  ovrocri. 

170  on(h2IMOs)  Ti  T(x,v(6y  ;  (2rpi2K02)  Tno-ypvcros  Saxr v[Ai]6g  r is  ovtocti, 

(XVT05  (Tiêrjpovs-  yXvfxpa  T[a v^pos  rj  rpàyos 
(ovx  àv  Siayvoiyjv) ,  KXsoal  paras  Sè  ris 
èalijv  0  rsoi^aas ,  ms  Xsysi  rà  ypàp para. 

(onh2.)  T  l  §ê  j]  Aefëov.  (stp.)  Hp.  Hv  S’ d  ris;  (0NH2.)  [A]vto?  écrit.  (stp.)  T  is;  Xi  }  iC 

175  [(0NH21M02)  Ô  ^aJxTvÀto?.  (2TP12KO2)  Ô7 raïos;  ov  yàp  fxavdàvM. 

[(0NH2IM02)  Tov]  Secrnôrov  rovfxov  Xo6jo[t]orov.  (2TP12KO2)  XoXàs. 

[(0NH21M02)  Ov  à]7r wXscrev.  (2TP12KO2)  Top  SaxrvXiov  3-ès,  aOXis. 

[(0NH2IM02)  Top]  y)\jair\£pav  crai  3-m;  II60£p  avrôv  Xa&MV 
[l^etg;]  (2TP12K02)  AttoXXov  xai  3soi ,  Ssivav  xaxov. 

[OFop  ®]7r[o]o,«<Ta*  ypvpar  i<fl\v  op(p[ajvov. 

|~ÂX|Àog  6  riïpocrsXQwv  evQvs  àpna(£iv  f3Xéi rsi. 

[Top  <$a]KTvÀtop  &ès,  (prjfii.  (0NH21M02)  Upocnrai^eis  spoi" 
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180 


'~TÙ  ’S'Cu  î  X  i 
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K 


<A 

>  *7Av£. 


r  ov  ^£(T7ï"[o]tov  ’crlij  vïj  top  AtïoXXm  xai  3 sovs. 

(2TPI2KO2)  AitocrÇaydyjv  ['zü^porspov  àv  SyrrovOsv  7) 
l85  rovrw  [t]»  [7to]0 ?  v^df ayv.  Apaps,  Sixàcro(xai 
ànacri  x[a]0ip[a]*  ^[atJÆtov  ’oltv,  oiix  èfiâ. 

Xrpsnlov  r  t  rovrl  (Xa£è  crv),  rsapÇvpà  rslspv^, 
sï <t a)  Ss  rsàp\ay\s.  [SO]  <^£  ri  pai  Xéysts;  (0NH21MO2)  Éyw; 
Xa ptcriov’  crliv  ovrocri •  tovtop  rsore 
‘9°  j ÜSpWWP  àlïwX1\£(J, ,  MS  £<p7J.  (2TPI2K02)  XaipSt/l pàrOV 
eïfi’  oîxérrjs'  y)  (jm^£  tovtop  àcr(p aXûs , 


tvvTrf  Et]»  k. r<7 éh>- *w ^ 
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v  poi  S 

avT[o]? 


ôs  avTojp  t[pa]  rxapkyM  gmv.  (0NH2IM02)  BovÀofxai 
( pvXàrlsiv .  (2TP12K.02)  0]v^£  é'p  pot  Siaftéper 
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eis  raùrô  [y~\àp  rsa pàyopsv,  ms  èpioi  Soxéï, 
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AGYP’AM<l>OTGPOI  :  NYNIMGNOYNCYNArOYCIKAI  i95 

OYKGCTINGYKAIPONTOMHNY6INICCOC 
AYTCünGPlTOYTCüN  AYPIONAG  :KAT AMGN(jl) 
ÂYPION-OTCüBOYAGC0’GniTPGnGINGN  I  AOT(jl) 
GTOIMOC-OYAGNYNKAKüJCAnHAAAXA- 

nANTCüNA’AMGAHCAN0’CüCGOIKGN  AGIAIKAC  200 

MGAGTANAI  ATOYTinANTANYNICCjüZGTAI 


XO  P  OY 

20  ON/  TONAAKTYAIONCüPMHKAnAGINHnGNTAKIC 

T(OAGCnOT[.]AGI5AinPOCGA0CONKAIC4)OAPA 
(jüNGrTYCHf.  .]KAinPOCAYTCün ANTGACüC 
ANAAYOMAI  -KAITCüNnPOTGPONMOIMGTAMGAGI 
MHNŸMATCON  •  AGTGIT  APGniGIKCüCn  YKNA 
a5  tüCTON<DPACANTATAYTAMOIKAKONKAK[ 

OZGYCAnOAGCAl  •  MHM6AHAI  AAAATf 
nPOCTHNrY[.]AIKATON<DPACANTATAY[ 
CYNGIAOT’  A<DANICHAABlüNKAAOüC[ 
GTGPONTinPOCTOYTOICKYKANf 

3o  KANT  AY0AKAKONGNGCTINGniGIKCüC[ 

—  MOI 

ABP/  GATGM’ l[  .]6TGY(0C6KAIMHKAKA 

nAPGXGT’  GMAYTHN(jüCeOIKGN  A0Aj 

33  A6AH0AXAGYAZOYC[.]PAC.[ 


B  3]  [DEUXIÈME  FRAGMENT.] 

1  06IONA6MICGIMICOCAN0P(jün[.]CM  ’  GTI 

OYKGTIM  ’  G  AT  A  PO  Y  AGK  AT  A  KG  ICO  AIT  A  A  AN 
n APAYTONAAAAXCjüPIC :  AAA’  AIIOACünAAlN 
fl  APOYnAPGAABONAPTICüCATOflON  :TAAAC  :  ABP/ 

5  ÏÏŸTOCTITOCOYTONAPrYPIONAnOAAYGI 

GflGITOT’  GniTOYTCüTOTHC0G[.]Y(l)GPGIN 
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195  Sevp'  àfX(pÔTSpOt.  (ONHSIMOS)  Nw»  fJLSV  OVP  (JVVCLyOVCri  xcd 
ovx  écrit v  evxoupov  t 0  (xyvvetv  ictms 
o^vtm  'csepi  tovtmv.  Avptov  Se.  (stpiskos)  Kaz<xp.evM 
oivpiov.  Ôzm  j3ovXecr6’  ènupeneiv  evî  XoyM 
ezotfxos.  OiiSe  vvv  xccxms  ànÿXXoï^or 
200  'csolv tmv  S’ àfxeXÿcrccvO' ,  ms  eotxev,  Seï  Stxas 
fieXeràv  *  Sià  tovti  'zsclvzcc  vvvi  aw^erou. 


XOPOt 


'  U 


Oïs^hsimos)  Top  ScuxvûXtov  cSpp.)jx<x  znXelv  y  mevzcuxts 
tw  Secni6z\yf\  Sel^ou  'zzpocreXOwv,  xod  crftôSpcc 
mv  èyyvs  y\Sy\,  xcci  zjspos  aura»  'tàccvTeXtis , 
ao5  (xvaSvofxotr  xcd  tmv  TiïpoTepov  p.01  fjLertxpiéXet 
pyvvpccTMV.  A éyet  yàp  emetXMS  tsvxvot 
ff  MS  TOP  (ppÔLCTCLVIOL  TCLVTCt  (JLOl  XCLXOV  XOLx\  <£>?] 

6  Zevs  oLiroXecrau v .  My  p’  sXr)  SiaXXoty[yv^ 

Tiïpos  zyv  yv[v^ccïx<x  jov  fipàcrtxvTa  Tav[xa,  xcd 
310  (TwetSoT  ’  àÇxxvicrrj  XccGmv  xccXms  [Aè  -rrrptpj 
ëzepov  ti  zspos  tovtois  xvxàv  ['iïetpCLcrop.cu]- 
xâvrctvOtx  xccxôv  eveahv  èntetXMs  [y’  èfxoi  |  —  tfùX-j  , 
abp(otonon)  Èa  yé  p.’,  î[x\ezevM  cre,  xcd  p.ÿ  p.01  xtxxct 
TSCLpeyez' .  Épiaun/p,  ms  eotxev,  ol6X[iccv\  ^ 


P  b\  S  / 

T*+\ir*  |t*vf  ' 

/**.£<  '«'V'*'  ' 


(  >?/ 
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3  /  - 

Crû-  (ifc 
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L 


a»5  XeXyOa  ■yXevtxZova’ •  [ô~\p<xs . 


320 


[deuxième  fragment.] 

(abpotonon)  B-etov  Se  pucreï  pdcros  <xvOpMn[o\s  p.e  zr 
ovx  ezt  p.’  sa  yàp  oiiSe  xtxzaxeïcrdcti ,  zccXav , 
zsccp’  ctvzov,  àAAà  ywpts.  (onhsimos)  ÀXX’  cltioSm  zsclXiv 
zsap’  ov  ixcLpeXccÇov  àpztMs,  olzotvov.  ABp(otonon)  VclXols 
ovtos’  ri  zocrovzov  txpyvptov  ctTioXXvei  ; 

Ênet  t 0  y ’  si ti  tovtm  t 0  zys  8-s[o]v  (pépetv 


G.  LEFEBVRE. 


KANOYNSMOIP  OIONT6NYN6CT ’  COTA  A  AN  ■ 

ATNHrAMCüNr  AP<t>ACINHM[ . ]HN 

HAHKA0HMAi:n(jüCANOYNnPOCT(üN0e(ON 

ncüCANkeTeYGJ.nçYCTf . jTGüNsrcü 

nepiepxoM  ’  oytoc6naon[ . jcütaos 

TONAAKTYAIONH  A6l50NCülM6[.]A6ICn0T6 

01 

KPiNGüMee’  eAeeiNAeiMenoi  :TOYTONI 
ëcTiNTonPArM’ ANepcone-TOYMeNAecnoTOY 
eCT’OIA’  AKPIBCOCOYTOCIXAPICIOY 
0KNCt)AeA6l5Ain  AT6PAT  APTOYnAIAIOY 
AYTONnOCOCXeAONTITOYTONnPOCOePGüIN 
M60OYCYN656K6ITO:  n(0CAB6AT6P6  : 
TAYPOnCüAIOICAn(jüAeceNTOYTONnOT6 
fl  ANN  YXI AOCOYCHCKAITYN  AIKtüN  •  K  AT  AAOTON 
6CTINBIACMONTOYTON6IN  AH1AP06NOY 
HA’  6T6K6TOYTOKA560HK6AHAAAH 
6IM6NTICOYN6YP(ji)N6K6INHNnPOC<l>6POI 
TOYTONCA06CAN A6IKN Y[.  .]ANTIT6KMHPI0N 
NYNIA’  YnONOIANKAITAPAXHNGXei  :CK0n6l 
ÂYTOCnePITOYTCON-eiA’ANACeieiCAnOAABeiN 
[.  .]N  AAKTYAIONM6BOYAOMeNOCAOYNAIT6COI 
[.  .  JKPONTI  AHP6ICOYK6N6CTINOYA€6[.]C 

[.  .]P6M0IMePICM0C:0YA6A60M AIT AYT A _ 

[.  .  .]AIAAPAMCüNeiCnOAINrAP6PXONAI 
[. .  .  .]nePITOYT(jüNeiCOM6NOCTIAe[.]noeiN: 

[.  .]n Al AAPIONONYNTI0HN6I0’  H[.]YNH 
[.  .]HCIM  ’6N  A0N0YT0C6YP€NAN[.]PAK6YC: 

[. .  .  |<t>HCIN:(üCKOMH'ONTAAANKAITOYTONI 
[.  .]NAAKTYAIONenONTATOYMOYA6CnOTOY: 


AIAYCMOP’eiT’eiTPOd>INOCONTCüCeCTICOY 
TP6<J>OM6NONOY6ITOYTON6N  A0YA0YM6P6I 
KOYKANAIKAICüCAnO0ANOIC:OnePAGrCO 
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xtxvovv  spoiy’  oFop  ts  vvv  sctV,  w  TdXccv. 

Àyvy  ydpcov  ydp ,  (pçicriv,  y)p[sp(xv  t/oit]>/p 

r/8rj  xddypou.  (oniisimos)  ÜÔ5?  ap  ovv,  TSpôs  tüv  Bsmv, 

235  ap,  ixstsvw;  ***  (stpiskos)  Hov’&l^t;  A id  urâpjT&jp  iyc 0 


,  0  c 
'*"•  V  cH  )  7)  ^ 

>/  ' 

f^TiO  C 


v.V' 


t«rU 


\\  ' 


J' 


Tsspispyop.’ .  Ovtos  svSov  \è</Hv],  d>ya,6é; 

Top  Æa^ToAtop  j)  £et£op  y  ^é[A]Àet?  zsoji. 

KpivwfxsÔ’ *  sXOsïv  Ssï  (jls  tsoi.  (oniisimos)  TotovTOPt 
sa hv  t 0  TSpayp’,  dvdpwirs.  Tov  fxep  <£e<77T0T0V 
a3o  èa'7’,  oiS’  dxptÇiïs,  ovtogI  Xocpuriov. 

Oxvw  Ss  SsïÇar  Tsonspcc  y  dp  tov  zsoliSIov 
CLVTOV  TSOM  CrysSÔv  Tl  TOVTOV  T3pO(J<pèp(A)V 

fjieO’  ov  ctvvsÇsxsito.  (stpiskos)  TIcü?,  dSsXTeps ; 

(onhsimos)  TaVj007r(o)Atots  dnuXscrev  tovtov  tsqts, 
s35  'zsccvvvyiiïos  ovcrys  xcd  yvvcuxœv  •  xccTd  Xoyov 
èafllv  (2iacrpov  tovtov  sivat  TüoipQèvov 
V  S’  stsxs  tovto  xd^sdyxs  SyXctSy. 

Et  pév  tis  ovv  svpwv  ixsïvyv  TXpoGtyspoi 
fj  tovtov,  crafiss  dv  Ssixvv[oi ]  dv  ti  TSxp.ÿpiov 
sAo  vvvl  S’ vnovoiav  xcd  Tapoiyyv  ïysi.  (stpiskos)  Uxotssi 
olvtos  TSepl  tovtwv.  Et  §’  dvacrsists,  dnoXaÇsïv 
To]p  ÆaKTvAtOP  (JLS  f3ovX6[XSVOS  Sovvtxi  TS  (TOI 
pi\xpov  ti,  Xypsïs •  ovx  svs&hv  oiiSs  e[F]s 
\rsct\p’  spot  fispiufios.  (onhsimos)  Ov<$e  SéopLou  ravrà  crov. 
ai  5  [(stpiskos)  Èyù]  StoiSpoifxùv  ?  sis  txÔXiv  y  dp  spyopca 
r/Sr 7]  Tiïspi  tovtwv  sluofÂSvos  ti  <$s[t]  tsosïv. 

(abpotonon)  ToJ  TüouSdpiov,  6  vvv  TiOyvsïO’  fj  \y\vvii , 

Op]r/<T if/,*,  svSov,  ovtos  svpsv  àv[6^p<xxsvs ; 

[(onhs.)  Nat],  (pycriv.  (abpo.)  ils  xofixpov,  TdXccv.  (onhs.)  Kat  TOUTOPt 

a5o  [to]p  <$aXTVÀtOP  ilïÔVTCL  TOVfÂOV  SsCHtOTOV. 
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'»/>  g- 
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O^trv  ,  v^ 
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>f  5  M  Cy 


SAAV  ;  {  [vr> 
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X.) 


(abpotonon)  Ai’  Svcrpop’  en’,  si  t po(pifxos  Ôvtws  sali  <r ov. 

T p£<pÔ(ASVOV  Ôyj/Sl  TOVTOV  sv  SovXov  pspsi, 

xoiix  dv  Sixalcos  dnoOdvois;  (stpiskos)  Ônsp  Xéyw 
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THNMHT6P’  OYA6ICOI A6N  :  AflGBAACN  A6<t>[.  ]C 
5  TAYPOnOAIOICAYTON  :  nAPOINGüNr’(jüC6NOI  a55 

TOnAIAAPI[.]NeiO)’AKOAOY0OC:AHAAAH  ABP/ 

61  CT  AC[.]YN  AlKACnANNYXIZOYCACMONOC 
eNe[, . ]yt  Apn  APOYCHcereNSTO 

TOYOYTON6T6PON:COYnAPOYCHC:nePYCINAI 

,0  TAYPOnO[ . ]AIÇ[.  .]rAP6VAAA0NK0PAIC  260 

AYT[.]0[ . ]N6nAIZON-OYA’6r(jüTOTe 

OYIlCOr APANAP’  HA6INTI6CTI  •  KAIMAAA 
M  ATHN  A^POAITHN  :  THN  A6n  Al  A’  HTICHN 
O  ICO AC:  n  Y0OIMHN  ANIlAPAlCr APHNCTCl) 
i5  rYNAI5ITOYTCüNHNd)|AH:nATPOCTINOC  s65 

ÏÏKOYCAC:OYA6NOI  AAnAHNÏAOYCAre 
TNOIHN  AN  AYTHN6YnP6nHCTICCü06OI 
KAIFIAOYCI  AN6<I>ACANTIN  AYTHCTINTYXON  :  ON/ 

ÔYKOI  A’6nAANH0HrAPM60HM(jüNOYC’6K6l 
ao  6IT’65AniNHCKAAOYCAnPOCTP6X6IMONH  270 

TIAAOYC’BAYTHCT ACTPIXAC  -  KAAONI1 ANY 
KAIA[.]nTONCO0eOITAPANTINONC<DOAPA 
AnOA(jüA6K[.  .]OAONrAP6rerON6IPAKOC: 

KAITOYTON[.  .]X6N  :eiX’ICtOCAAA’OYK6MOI 
a5  6A6l56NOYr APY6YCOMAI  :TIXPHn06IN  27^ 

6M6NYN  :0PACYT0YT06ANA6NYN6XHC 
6MOIT6n6l0HTOYTOnPOCTON  A6CnOT[ 

OAN6PONnOHC6IC6ir  AP6CT '6A6Y06PA 

re 

n  Al  AOCTITOYTONAAN0AN6IN  A6ITOCY[ 

3o  iÎPOT6PON6K6INHNHTIC6CT’ ABPOTONO[  280 

6YP(OM6N  ■6niTOYT(OA’6MOIOYNYN[.]6A[ 

ÔYKANAYN  AIMHNTONAAIKOYNTAflPIN[ 

TIC6CTI N6I A6N  AI^OBOYM  AITOYTON[ 

M  ATHNTIMHN  Y6INnPOC6K6IN  ACACA[ 

TICOI A6N6IKAITOYTON6N6XYPON  AAB[ 


35 


980 
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tî/p  firiTep’  ovSsis  oiSsv.  (abpotonon)  AitsÇxXsv  Si,  <£>[>;]?, 

a55  TXVpOTToX'lOlS  OLVTOV;  (ONHSIMOS)  UapOlVMV  y’,  MS  SfJLOl 

to  'ttcttSâpi[ojv  si<p’  xxoXovOos.  abp(otonon)  ArjXxSy. 

EiV  t à?  [yjvpaîxa?  Trr appvyi£ov axs  f iovos 


èvè^Spap  •  0V7T0t’  sp.o]v  yàp  tx a p ovcrris  èysvsTO 


'WvT'i  <f  t 


>  j  ^WÛl 

ictyr* 

i  t* 

7Û*~j 


L<*  {K* 


\  '  \ 

'b'"  * 
-  U  -J 


to(i)ovtop  st spov.  (onhsimos)  Sov  isxpovcnjs  ;  (abpotonon)  XlêpvcTi ,  vxi, 
260  Tavpo7ro[Aioi?]  •  xts  [psp]  yàp  sipxXXov  xopxis *  ïj  f  y/W  /c.* 


y 


265 


<xvt[o]0[i  y  s  yopojp  è'nxiÇov  •  ov<T  èy<w  tots 
(ov7rw  yàp)  àp^p’  $£eip  ti  ïah’  xxi  pxXx, 

4  fJtà  Tj)v  ÀfipoSlTrjV.  (ONIISIMOS)  Trjv  Si  laxiS’ r}ns  r)v 
oicrOxs;  (abpotonon)  Hudolpriv  xv’  zsxp’  xis  yàp  ijv  èyw 
yvvxiÇi,  rovrwv  rjv  fiiXyj.  (onhsimos)  IlaTpo?  t  h  os 


V^,  fo  >  yirV  Tu - 1  A  j  êf[  O/Mhî  crvj 


"  y 

_  O  J  V  !  V»''* 


"Tfû  T 


-0  ' 
JT  *  t  o-  c< 


i  c' 


Y  *\r>J  n 


✓  .  V.Wi 


.u; 


270 


yxovcrxs;  (abpotonon)  Ov<$sp  oiÆa*  'iïXriv  iSovcrx  y  s 
yvoirjv  xv  ocvt rjv  sinrpsnrjs  t is,  w  Bsol, 
xxi  'zsXovmxv  è'fixcrxv  tip’.  on(hsimos)  Avril  ’cfliv  tv^op. 

(abpotonon)  Ov?c  oi§’’  èirXxvriOy  yàp  psO’  y)pcov  ovcr’  ixsi, 
si  t’  sÇxnlvys  xXxovctx  'tipoalps^si  p.ovrj, 
t iAAovct’  èxvT fjs  t às  Tpi%xs •  KaÀop  Ttfàpv 
*ai  À[s]7t7op,  w  S’eût,  Txpxvjïvov  cr(pôSpx 
XTioXxiXéx^sij *  oXov  yàp  iysyovsi  pxxos.  ® 

(ONHSIM02)  Kaî  tovtop  [slj^sp;  (abpotonon)  Ei^j  iW?,  àXÀ’  oiix  èpol 
75  sSsiÇsv,  oii  yàp  ipsvaofxxi.  (onhsimos)  Tt  ypy)  zsosïv 
sfxs  vvv;  (abpotonon)  Ôpa  <rv  tovto'  èàv  Ss  p(o)vp  èyys 

SfJLOl  T  S  TSSlOri,  TOVTO  TD'pOS  TOP  ^SO’TTOT^p] 

( pxvepov  'iïoricrsis’  si  yàp  scrV  sXsvOspx, 

TCai^O?  Tl  TOVTOP  XxvOxVSlV  Ssï  T 6  ys  <Tv(  T^  p,\:v-,  /-  : 

8o|j  (ONIISIMOS)  IIpOTSpOP  SXSiVrjV  7JTIS  £Cr(ô) ’ ,  AêpOTOPofp],  étfnv- 

svpMfxsv  si ri  tovtm  §’  ê'fxoi(y’)  ov  pvp  [p]éX[et].  ^4  .  £<*1  &*%/&*>■  »v 

(abpotonon)  Ov^  àp  Svvxtpr/v,  top  àr7ixovpTa  -nypîp  [o-a^cü^l 
t  is  è&liv  siSèvxi.  Ooé’ovp.ai  tovto  p[vp] 
f J.XT7JV  ti  fxrjvvsiv  zipôs  èxsivxs  às  A[sy<w]. 

85  Tî?  oï^ep  si  xai  tovtop  ivsyypov  Àa^faip] 


j 

4  x~€> 

e«rnv'  ^PbïTO^ 


l.lJcÜ 


ivy^ui  /A 


-  ,  5  „ 

Td-J  r  4'.r» 


7- 
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[Pap.  G,  3.] 

i  T0T6TICnAPAYT0YT(jüNnAP0NT(üN  An6BAA6N 

GTGPOCKYBGYGüNTYXONÏCtOCGICCYMBOAAC 
YnOOHM  ’GAGOK'  HCYNTIOGMGNOCnGPlTINOC 
nSPIGIXGT’GIT’GAGüKGN  -GTGPAM  YPI A 
5  GNTOICnOTOICTOlAYTAriNGCOAPDIAGI  a9o 

nPINGl  AGN  Al  AGTONAAIKOYNT  ’OYBOYAOMAI 
ZHTGINGKGINHN-OYAGMHNYGINGrCü- 
TOIOYTONOYAGN  -OY[.  .]KCü[.]MGNTOIAGrGIC  ON/ 

TlOYNnOHCSITIC:  OGAC’ONHCIMG  ABP/ 

io  ÂNCYN  APGCHCOITOYMON[.  .]0YMHM  '  APA ■  a95 

6MONnOHCOMAITOnPA[.  .]AT[.]YT ’GTGü- 
TONAAKTYAIONAABO[.  .jATGICCGTOYTONI 
eiceiNinpocsKeiNON:  Aer’OAereicAPTirAP 
NOCO  :  KATÏAGüNM  ’GXOYCAN  ANAKPINGH1O0GN 
t5  GIAH<l>A<t>HCtüTAYPOn(OAIOICnAP0GNOC  3oo 

GT’OYCATOT’GKGINHrGNOMGNAn  ANT  ’  6M  A 
nOOYMGNH  •  T  AflAGICT  AA’ AYTCONOI  A’SrCü: 
ÂPICTAr’ANOPGJnCüN  :6ANA’OIKeiONH 
AYTtOTOnPATM  ’GŸOYCHSGI^GPOMGNOC 
20  6niTON6AerXONKAIM60YCONr6NYN6P6l  3o5 

nPOTePOCAnANTAKAinPOneTOOO  AA’ ANA6TH 
riPOCOMOAOrHCCüTOYAIAM  APT6INMH  A66N 
nPOT6PAA6rOYC’-  ŸnePGYreNHTONHAION  : 

TÀKOINAT  AYTIA’ AKKIOYN  AITCOAOrOü 
25  TOYMHAIAM  APTGINCOCO’ ANAI AHCHC9AKAI  3io 

KAIÏTAMOCTIC  :  EYTG  :  KATGBAAGCAGM  ’CüCC^OAPAN 
[.  .]ATIAA’OI’ AFKjüAGC’HT AAAIN ’CTCt) 

[.  ,]C(jü- nPOTOYTOYA’ GNAONAYTOBOYAOMAI 
[.  .]BOYCAKAAYCAIKAI<t>IAHCAIKAinO0GN 
3o  [. .  ,]BGNGPCüTANTHNGXOYCAN:HPAKAGIC:  ON/  3i5 

[.  .]riGPACAGn ANTCüNnAIAIONTOIN YNGPCü 
[.  .]HrGrONOCCOIKAITON YNGYPHMGNON 
[.  .]l5Cü:nANOYPrCOCKAIKAKOH0CüCABPOTONÔ: 
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TOT£  T IS  TBOLp’  OCVTOV  TWV  ZSCLpOVTWV  OLTCsÇctXw  ; 

Ët spos  xvëevwv  t v^op  igws  ds  Gvp&oXàs 
vTcoOri p’  è'Swx’,  y  GWTiOèpwos  TSepi  t ivos 
7S£pi£l^£T’ ,  £IT  £<$WX£V;  ÊTSjOa  (JLVpiiX 
ago  £V  T  OIS  7S0T01S  TOlCtVTOl  yiV£(j6cU  fttXéï. 

Il plv  eiSèvou  Ss  t op  olSixovv t’  ov  (2ovXopai 
ÇyT£Ïv  èxdvyv,  ovSk  f ’j.yvv£iv  èyw 

toiovtov  ov< $sp.  on(hsimos)  Ov  [xa]xw[s]  pèvToi  Xèy£ts. 

Ti  ovp  7Soÿ(7£i  tis;  abp(otonon)  Osas-’,  ÙvyGip£, 

995  ap  arvvoLpècrr}  goi  Tovpov  [èvfivpyp'  <xp(x. 

Êpôv  TSoyGopca  t 6  TSpà[yp]ct  t[o]vt*  èyœl 
t  ov  SolxtvXiov  Aa£o[v<7]à  t’  sicrco  tovtopi  Se  K * 
eÏG£ipi  zspôs  èxdvov.  (onhsimos)  A èy*  0  Xéy£is‘  oipn  yàp 
voti.  (abpotonon)  KoltiSmv  p’  ëyoVGOtv,  àva xpiv£Ï  tsoÔw 
3oo  £ÏXy(pOL‘  (pyGw  TOLvpo'n(p)Xiois  zsccpdévos 

£T ’  OVGOL,  TOT’  èxdvïj  y£VOp£VCL  TSCCVT’  èflà  T*  T"  ll‘Wl 

TSoovpèvy  •  Ta  zsXéi&hx  S’  avxwp  oU’  èyw. 

(onheimos)  kpiald  y ’  àvOpœnMv.  (abpotonon)  Êàv  S’  oix£Ïov  y 
fj  avTW  to  TSpoiyp^â,  y’),  £i>dvs  y%£i  (p£pop£vos 
3o5  £7Tl  TOP  £X£yyOV ,  X<Xl  p£0VO)V  y£  PVP  £p£Ï 

TSpÔT£pos  cforavTCL  xoti  TSpo7t£Tws.  À  <T  ap  Xéyy 
'üSpoGopoXoyyGw ,  t  ov  Si<xpccpT£Ïv  pySk  èv 
'tipoTépccXéyovG’.  (onhsimos)  TiT£p£vy£,  vy  rov  ÛXtov. 

(abpotonon)  Tà  xoivà  tol vti  §’  âxxtovpott  tm  Xoyw 

3io  TOV  py  SlOLp<XpT£ÏV,  WG^)’'  ff  àvCuSïfS  7)g6cC  XOLt 

(f  \xccl\  hccpos  tis v>.  (onh. )  Evys.  (abpo.)  tr Karsé’aAe?  Sê  p’  ùs  cr<po<$)oajpj. 
[ifxJaTta  S’  oï  ccttwX£g’  y  tclXouv’  èyw  d, 

Tspo  TOVTOV  S*  è'vSov  aVTO  [2ovXop<xi 
[Àa]êovcra,  xXclvgou,  xoli  (piXyGou,  xoù  txoOw 
[è'XciL^sv  èpœTÔiv  Tyv  eyovGccv.  on(hsimo2)  ÙpdixX£is. 

[(abpotonon)  TÔ\zS£pCCS  §£  TÜCtV TCüP*  <T  TSCClSlOV  Toivvvv,  èpu, 

[ffî/Æ]);  yeyovos  goiv,  xcd  to  pvp  wpypivov  ^  \Cr 

[<^e]t|w.  (onhsimos)  üapov/oyoj?  xcl l  xccxoÿdoôs,  Âé)ooTOPo(p). 
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35 

36 

[Pap.  G,  4.] 


i  o 


i5 


20 


a5 


3o 


[.]NA’  656T AC0HT AYT A  •  KAI<î>ANHn  ATHP 
[.]N0YT0CAYT0Y-THNK0PHNZHTHC0M6N 
K  AT  ACXOAHN  :  6K6IN0A  'OYASTSICOTI 

eAeYeePAriNHCY-TOYrAPnAiAiOY 
NHT6PACeNOMICACAYC6T’eY0YCAHAAAH  : 
OYKOIAABOYAOIMHNA’ AN  :OYT APOIC0ACY 
AAA[.  . ]XAPICTICABP0T0N0NT0YTCjüN6M0I  : 
NHTCjü06Cjün[.]NTCüNr’6MAYTHCAITION 
HrHCOMAITOYTCONC’-  6ANA6MHK6TI 
ZHTHCeK6INHN656niTHAeCAAA’6AIC 
nAPAKPOYCAMeNHMSnGüCTOTOlOYO’G^ei  :TAAAN 
TINOC6N6KEN[.]AIA[.]N6ni0YM6INCOIAOKGü 
eAeYeePAMONONreNOiMHNGüeeoi 

ON/ 

TOYTONAABOIf.  .  .]ICeON6KTOYT(jüN : AABOIC: 
ÔYKOYNCYM[.  .]6[. .  .]MOI  :  CYNAPeCK6IAIA<D0P(jüC 
AN  T  APKAKOH06YCHMAXOYM  AIC0IT0T6 
AYNHCOMAIT  AP-6NA6TCünAP0NTINYN 
IACüM6N6ITOYT’6CTIN  :0YK0YNCYNA0K6I  : 

M  AAICT  A  :TONAAKTYAION  AflOAIAOYT  AXY  : 
ÂAMBAN6-(DIAHnei0OinAPOYCACYMMAXOC 
e.eiKATOP0OYNTOYCAOrOYCOYCANA6rCü: 
TOrACTIKONTOrYNAIONCüC6Pne0’OTI 
K  AT  AT0N6PÜJT’  0YK6CT’  6A6Y06PI ACTYX6IN 
AAACjüCA'  AAY6ITHN6T6PANnOP6Y6TAI 
OAQNAAA’  erCOTONflANT  AAOYASYCCjüXPONÔ 
ASMOOCAnOnAHKTOCOYAAMCüCnPONOHTIKOC 
T  ATOlAYTAnAPAT  AYTHCA’ÏCGOCTI  AHVOMAI 
ANGniTYXHKAir  APAIKAI0NCÜCK6N  A 
KAIAI AAOTIZOM  ’  OKAKOAAlMCüNnPOCAOKCÂ) 
XAPINKOMieiC0AinAPArYNAIKOC*  MHMON[ 
KAKONTinPOCAABOIMI  •  N  YNSniCOAAH 
TAnPATM  AT  ’  6CTITAn6PITHNK6KTHM6[ 
TAX6(t)C6ANr  AP6YP60HfIATPOCKOP[ 


3ao 


3a5 


33o 


335 


3  A  o 
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iUSi 


[(abpotonon)  À]p  S’  è^sTOLady  tolvtol  xai  (pavyj  TàccTyp 
3ao  [à)]v  ovtos  olvtov,  t yjv  xôpyv  £ yTycropsv 

xccTtx  crypXÿv .  (onhsimos)  Êxsïvo  S*  ov  Xéysis  oti 


èXevOèpOL  yivn)  <rv'  t  ov  yàp  TiïOLtSiov 
f lyTepcc  cre  vopiTocs,  Àvo’st’  evBvs  SyjXccSy. 

(abpotonon)  O vx  6ï$<x,,  fiovXoipyv  S’  àv.  (onhsimos)  Ov  yàp  oïtrQat,  crv; 
3a5  ÂÀÀ’[ov]  yàp15  715 ’  AÇpoTOvov,  tovtmv  spoi; 

(abpotonon)  Nî)  tw  Bsw.  n[à]pTWP  y’  spoLVTïjs  ahiov 
yyÿdopca  tovtmv  <j\  (onhsimos)  Éàt»  Ss  (Jltixsti 
'(yTrjs  èxeivyv  è^en'i TySes,  àXX’  sols 

'ttOLpoLxpovcroLp.evyi  pe,  tsws  t d  toiovO’  eÇst;  (abpotonon)  TàAap. 

T ïvos  svexev  [trr]ai^[w]p  STuOvpeïv  toi  Soxw  ; 


33o 


335 


ÉXsvOepoL  povov  yevolpyv,  &  Ssoi. 

Tovtov  Xà6oi[pi  pjiTdôv  ex  tovtmv.  On(iisimos)  Accrois. 

(abpotonon)  O vxovv  (7v  fx[a^]e[r  y  ’  sjpoi;  (onhsimos)  "LvvoLpsTxei  Sia(p6pws’  - 

àv  yàp  xolxo7]6svœyi ,  poLyovpcà  toi  tots* 

SvvrjTopou  yàp’  sv  Se  tw  TZoïpovTi  vvv, 


O  j  ro  !  I<\ 


ÏSwpsv  si  tovt’  stIiv.  (abpotonon)  O  vxovv  tvvSoxsï; 

(onhsimos)  MàXufloL.  (abpotonon)  Top  SolxtvXiov  ànoSiSov  TCLyÿ. 
(onhsimos)  Aàpêoivs.  (abpotonon)  (DiÀr;  Yleidoï ,  TSCLpovTOL  Tvppoiyos, 


èxei  xoLTopOovv  t ovs  Xôyovs  ovs  àv  Xsyw. 


tt$u. 


</ 


J4  34  o  *  *  *  (onhsimos)  T 6  y’  àcfhxôv  t 6  yvvcaov  ws  spireO’’  oti  (Srj) 
xocTàTov  epw t’  ovx  scfl’  sXevdepioLs  t vy^éïv, 
àXXwS  S ’  àXvei,  T7/V  STSpOLV  ZSOpeVSTOU 
ôSov ,  àXX}  eyw  t  ov  TsàvTOL  SovXsvtw  yjpovo(y ), 

Xéf x(pos,  ànonXyxTOs ,  ovSctpàjs  TSpovorjTixos. 

345  T à  TOIOLVTOL  TÜCLpà  TOLVVKJS  S’  ITOÔS  Tl  Xy\pOpCU 

àv  STUTvyy)'  xoli  yàp  Sixcuov.  ils  xevà 
xcti  SiOLXoyi^op’  ô  xoLXoSoLipwv,  ' tàpocrSoxôo(v ) 
yàpiv  xopisicrOou  TSocpà  yvvouxos.  M y)  pôv[ov] 
xctxôv  ti  TZpocrXàGoipi.  Nvp  STiiTtpOLXyj 
35o  rà  'ttpàypoLT’  scrTi  rà  TZspi  Tyv  xsxTy pi\vr}v\  • 

Ttxyioôs  sàv  yàp  evpeQÿj  TSCLTpos  x6p[y J 


ctx^  (7*  Ù  O  T / 


(V./. 
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6A6Y0ePOYMHTHPT6TOYNYNn AIAO[ 
r6rON6[.]6K€INHNAHY€TAIT  AYTHN[ 
oiceyrN a  .  n  AnoA6in6iNTi[ 

KAINYNXAPIGNTGüCGKNGNGYKGN  AIM[ 
TOMHAIGM[.]YT  AYTIKYKAC0AI  -XAIPGf 
TAAAAAAflPATTGINANAGTICAABHM[ 


355 


[TROISIÈME  FRAGMENT.] 

[Pap.  H,  i.] 

i  G5GIM  ’  GXOYCAKAAYM  YPIZGTAIT  A  A  AN 

nAAAlTAP  ■  OYKOIA’  OTIKAKONnenON0GMOI 

ï7cAN0GQ)NTAAAINAGn[.  .]GHCGIGM6: 

[.JB  P/  ÔWIATATOI . 6IMI....PA 

5  KAI[.  .  .nOG.  .  .  .  -nOPGYCOMAI 

A[ _ ] . n  .  CGMGIINGN  .  MGKAACüCCGnAI 

9/ . K6IC[.]YMOl: 

ÔT.  .  HCTIN .  .00.  .  ACOXAIPG<t>IATATH 
•  • 

r[ . ]6Y[.  .  .].  .  .A.  .POMOITHNGH.A. .  . 

10  AGTGMOI A  AGTGICnGPYCI .  .[.  .]GC0.  .6.  . 

TÔICTAYPOnCOAIOICGni[.] . 

—  AA 

TYN  AinO0GNGXGICGinGMOITON . 

[.]ABOYC’-‘OPACTI<l>l  ATATHCOITNCOPIMf 

[.  .  .JTOYT’GXGI  ■  MHAGNMGAGICHCCürYN  A!  : 

i5  OYK[.  ,]GKGCAYTHTOYTO:  nPOCGnOlHCAMHN 

OYXIN  ’  AAIKHCCOTHNTGKOYCAN  AAA’ÏNA 

K  AT  ACX0AHIN6YP0IMI NYNA  :6YPHKAC0YN  : 

OPCüT  APHINKAITOTG:TINOCA’GCTINnATPOC: 

XÂ  PI  CIO  Y  :  TOYT’OIC©’ AKPIBCüC^IAT  ATH  : 

ao  [ . ].  ’0Yr6THNNYM<t>HN0PGü 

THNGNAONOYCAN  :  NAIXI  •'  M  AKAPI ATYNAI 

0GCÜNTICYMACHAGHC6THN0YPAN 

T(jüNrGITONCüNTICG'POO)HKGNG5ICt)N 

GICCüAABOYCAM  ’CüCCGAYTHNGICAre 
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èXevdspov  fxrjTYjp  T£  tov  vvv  ©a^o[s  os] 
yèyove\v\,  èxdvyv  XrjipsTca,  TavTyv  [-tjàÀtp] 

. ànoXs'nrstv  t«[  1  7C.*>  v  eC 

Kai  vvv  ’/jxpiiv'vws  èxv£v£vxèvat  fx[s  <5eî]. 


T  O  plî7  £jU.[o]v  TOLVTl  XVXQLdOoU.  Xa*/3s[TGü]. 

Tà  aXÀa  zspctTl£iv  av  Sè  tis  ÀàÉ’r;  pt,’  [ért]  — 


E. 

57 

' 

t?  a-  f  £  /  ûr^“ 

K* 

> 

/ 

tm;  rtf 

>  \ 

7s/  l  tf  ^ 

7't,  £  v 

f 

J  \t  A- >rO  \ets*Tt 
: 

fi  t  \)  rïffcj 

\ 

<  Î7.  <-V 

k.* 

Vwto* 

k  ; 

To  M. 

lïu  K* 

K 

To 

-A  \  7» 

>T  'ô  A  A  < 

v.  Vl£ 

M-  fc  Tl 


[TROISIÈME  fragment.] 


36o 


$*?£/  /  TCrJSr  A 

I  I 


I  /  A  H  ^  MA- 


(abpotonon)  è&ip.’  gyovaa.  KXav(6)fÂvpi£erou ,  TaXav , 

TSaXai  y  dp-  ovx  oiS’  6  ti  xaxov  TsèirovOè  p*oi. 

(sû<i>ponh)  Tts  àp  S-saJp,  rdXouvcc,  èn^eX^srjcrsiè  ps; 

[a]bp(otonon)  Ü  Ç>IXt<xtoi . SffJU  ...  pet 

xal  [ .  •].[.  •]•[•  •  •  ] •  •  •  ttos ....  'tiopsvcrop.OLi 

5[.  .  .  .] . 7T  .  <7  £(JL£IV£V  £fX£  XaXcOS  <7£ ,  '&CCÏ , 

OV . £X£Ï  (TV  l ’JLOl. 

365  (sütPPONH)  O  .  .y’&1  IV.  .(*).  .X(j)  . .  Xctïp£,  (plXTOtTV  ‘<n-W  C  Tp  l ,  *  /-  » 

y[vvou , .  ]ev[ .  .  .  ] .  .  .  S .  .  po  p.oi  tïjv  £ïj .  S .  .  . 

(abpotonon)  A èy£  f loi  a  Xiy£is%  zsspvcrt .  .[.  .  ].s<70.  .£.  . 

TOÎS  T(XVpon[o)Xioi5  £771  [  .  ] . 

(sq<i>ponh)  Yvvctiy  tsoQ£v  e%sis,  e'nrè  p.oi,  tov  £a[ 


Le~o  (fc*  J 


Ur 


•Mm $  ^ 


[<r^>  v'V  /  /k 


*- 


77  l  e  à  ifc  Tb-  X 


<0 


3?°  [AJaébva-’,*  (abpotonon)  Ôpàs  ti,  (piXTotTW,  croi  yvo)pip.[ov\ 

[<wp]  tovt’  sysi;  M rjSêv  p.£  Ssicrqs ,  œ  yvvou. 

(so<i»ponh)  Ovx  \ëv\ex£s  ai)Tïj  tovto;  (abpotonon)  \lpo(T£7Toirj(7dp.r}v , 

ovyj  i'v’  dSixrjcTM  tïjv  T£Xov(j <xv,  dXX’  i'vat 

xctTct  oyoXrjv  £vpotpu.  Nvp  §’ —  (sémponh)  Evpyxas  ovv; 

375  (abpotonon)  Opti  yàp  r)v  xai  tot£.  (sü<i>ponh)  Tivos  8’  èc/li  TXaTpos; 
(abpotonon)  Xa pteriov.  (so<i>ponh)  Tovt’  olcrd’ àxpiStis ,  <piXT<xTrj; 
[(abpotonon)  Tovt ’  oïSa,  p.âXic/1’  s|]  ov  y£  tïjv  vvpÇriv  opw 
tïjv  è'vSov  ovaav.  (süoponh)  Na iyi.  (abpotonon)  Maxapia  yvvai, 
8-sâip  t ts  vp.cts  r/Xèrj(T£.  Tyv  Svpav 
38o  TÔôV  y£lTOVWV  TIS  £\f(Ô<pyX£V  £%l(l)V. 

Eïaw  XaGoved  p.’  œs  <j£avTr\v  £t<ray£ , 
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XAP/ 


IN  AK  AIT  AAAAnANTAMOYn  Y0HCA<J>Gu)C  : 

VTIOM  AIN60'  OYTOCNHTONAnOAACüMAINBTAI 
eneMANHr’AA[.  .]0GOC’MAIN£TAINHTOYC0£OYC 
TONAeCnOTHNAerCüXAPICION-X.OAH 
M£AAINAnPOCn£nT(üK£NHTOIOYTON[ 

TICAT ANTIC.[.  .  .]. .  .6NAAAOrerON[ 
nPOCTAICGYPAlCr  APGNAON  APTI[ 

XPONONAI  AKYnT(t)N£N[ 
OnATHPA6THCNYM(DHCTinePI[ 
GAAAGIflPOCGKGINHNGüCGOlK’  0A’[ 

HAAATTGXPGüMAT’ ANAPGCOYA’GinGINKAAON 
CüTAYKYT  ATHA6T(t)NAOrCüNOIOYCA6r6IC 
AN£KPAr£THNK£<J>AAHNT  ’  ANGflAT A5£C<1>0APA 
AYTOY-  I1AAINA6AI  AAinCüNOI  ANAABCüN 
rYN[.]IX’0MeA60CHTYXHKA*  TOAGnePAC 
CüCnANT AAIAK[.]YCACAnHAe ’  GICGOnOTG 
BP[.]XH0MOC6NAONTIAMOC-  6KCT ACICCYXNH  ■ 
6F~G0r  APAAlTHPIOCriYKNONn  ANY 
GAGr£NT0l0YT0N£Pr0N£5GIPrACMG[.]0C 
AYTOCrerONGüCTGn  AIAIOYNO0OYnATHP 
OYKGCXONOYA’GACüKACYrrN[.  .]H[ 

OY0GN ATYXOYCHIT  AYT  ’  GKGINHBAPBAPOC 
ANHAGHCT’  GAOIAOPGIT’  GPPCüMGNCüC 
[.  .]CGüBA6nGI0’ Y'(DAIMONHPG0ICMGNOC 
nGOPIK’  GTGJMGN  AYOCGIM  ITCüAGGI 
OYTCüCGXCONr  APAYTONANÏAHMGnOY 
TONAI ABAAONT  ATYXONAnOKTGINGI[.]N  AN 
AlOriGPŸnGKAGAYKAAGYP’  G5CjüA[.]0PA 
KAinOITPAnCOMAir’  GCTIBOYAHC-  OIXOMAI  • 
AnOACüAATHN0YPANnGnAHXGNG5l(jüN 
ZGYCGüTGPGinGPGCTIAYNATONCCüZGMG  : 
GTCüTICAN  AM  APTHTOCGICAO^ANBAGnCüN 
KAITOKAAONOTIflOT’  GCTIKAITAICXPONCKOflüJ 


385 


390 


3g5 
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COMÉDIES  DE  MÉNANDRE 
fj  IVOL  XCCl  T&XX a  'iïCCVTOL  f SOU  'GfvOy  <J<xÇ>WS. 

*  *  *  [o]n(hsimos)  Tnopcàv£6 ’  outos,  vy  tov  AnôXXw,  pcdv£Tou’ 
fl  \£ir\£pàvy  y’  àX[y^6ws.  M<xiv£tou  vy  tous  &£ous. 

385  Top  SsctitÔttiv  Xèyw  Xaplcriov.  XoXy 
pèXcavct  TSpocmiidwxw  y  TotovTorft] 

.  .  .  ày<xv . a XXo  yéyovfev]. 

Il pos  tous  Svpcus  yàp  è'vSov  àpTi  [cruyvov  yv ] 
yjpovov,  SlOLXÛnlwV  èv[ioTS,  TÀSCLVTCCypï  CTXOïrWv]' 

6  730LT7JP  §£  T7]S  VUpfiys  Tl  TÀfSpl  [tOV  TgOuSlOuj 

èXàX£i  TSpôs  èxdi ’yv,  ws  èoix’ .  O  &>?] 


59 


r/:  fc  )r<c 


T* 


i>0„ 


/»  5  O 

hi  o 


■^v  Ltx> 

X  -v  >/ 

éiSi>\^o 1  tA^y  tu  ri  A  y  vj 


N- 

C-è  J\  -t. 


7?  £>  ; 


>  \ 
*7  vtà 


v.  ûii i  ■ 


5  /  , x . 

no sv  4 


6 


t>  —  v)  1  U 

1  1  i 

Uo 


Mil 


—  |  V/  cP 


V 


!  ^ 


//  II! 


3go 


l  y  0Jt  ri*v  1/ 
[.  OJJ  tTVK.v'i  j 
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vXXcctIs  %pwpa,T’ ,  oivSpss ,  oùiï’ dmëïv  xaXôv 
cr é5  yXuxuTCLTy v ,  Se,  «twv  Xoywv  oïous  Xéyeis 
àvexpctys'  Tyv  x£(pcCkyv  t’  àv  è7ra.Ta£s  afioSpct, 
3g5  CLUTOU.  Il àXiv  §£  SuxXlTTWV  •  CC  oïccv  X(X,SwV 

yuv[ ajr^’o  pèX£Os  yTÛypyxcun.  To  <$e  Tsèpccs, 
dis  TScUvra  &a?c[o]v<7as,  àiryXO  ’  eîcrw  ixtots  • 
èv§ov,  TiXpos,  ëxaflacris  cruyyÿ. 
xÈyw  yap,  (èywy’),  àXiTÿpiosn ,  tüuxvov  txÙvu 
âoo  è'X£y£V,  CC  T010UT0V  £pyOV  £^£ipyOL<Tpè[v^OS  ‘  i 

ccutos  y£yovc es  T£  'iïouSiou  vodou  TScsTyp  ; 
oùx  ïcryov  ovS' ÜScüXot  <ruyyv\wp]y^s  igorë] 
oùôèv  oLTvypvcry  tccut’  èxdvy ,  j3ixpÇccpos 
àvrjX£Vs  t’  rr  èXoiSop£t  t’  ippwpivws 
\£Ï\(tw  ,  f3Xêu£i  S’ vfioupov  rjp£di(jp£vos- 


i\  t  nt 


-V  V 


.vu 


i  n- 


1 Ç  "1 
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r> 
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v.  i 
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/io5 


^  Z"' 


ïùlioç  J 


t/.Vi 


a. # 


/l  10 


TiïéCppix’  èyw  pév  oevos  dpi  tw  §££t  ’ 
ovtws  ëyjMV  yàp  txiirov  àv  ÏSrj  pé  txqv 
TOV  StaGàXoVTCL ,  TU-/OV  àTVOXT£lV£l\£\v  àv. 

Aion£p  v7i£xSèSvxa  S£vp’  ê'Çco  X[a\6pcc 
xcd  zsoï  TpœnwpcLi  y’;  ês  ri  (3ovXfjs;  Ofyopou, 


ànoXwXcr  ryv  &vpcçv  T^èn Xrjysv  è^twv. 

Zsv  (TÔOT£p ,  £ÏTT£p  £<jTl  SwCtTOV ,  <J(pl£  fXS. 

*  *  *  XAp(isios)  Èyw  ns  àv(xpàpT7)T0s ,  ds  SSçccv  (SXénwv , 
xai  to  xaXôv  6  ti  tsot’  écrit  xcd  Toiiayjoôv  <rxonw(y ) , 
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AKGPAIOCANenmAHKTOCAYTOCTCüBlCü  4i5 

6YMOIK6XPHTAIKAinPOCHKONTGüCnANY 
TOAAIMONION6NT AY0’  GA6I5’  AN0P(jünOCCON 
(jüTPICKAKOAAIMONKAIMGT  AAA$YCACKAIAAA6IC 
AKOYCIONTYNAIKOCATYXHM  ’  OY<t>6P6IC 

AYTONASAGIjEGüC’  6  ICO  MOT  GriTAIKOT  A  4ao 

KAIXPHC6T’  AYTHCOITO[.]HniCüCCYAG 
T  AYTHNATIMAZ6IC€niA€IX0HCei0’  AM  A 
[.]TYXHCrerONGüCKAICKAIOCArN(üM(üNTANHP- 
[. .  .j.remeNoiccYAieNOOYTOTe 

[ _ ]TONnAT€PA  •  KOINGONOCHKGINTOYBIOY  4a5 

[ . jOYAGINT  ATYXHM  ’  AYTHN<t>Yr6IN 

[ . ]6B.[.].C*CYA6TICVVHA[.]CC<Î>0APA 


[PETIT  FRAGMENT  Q.] 

]A(ü.[ 

X[ . ]AT’  HA6TOMGTATA[ 

0nw.[.  .]M6NeiC(üNXAPICI(ü[  43o 

oio.n.  .oiceAmcToc-OYrAPeq 
6TAlP[.]AIONTOYT’ OYA6TOTYX .  .[ 

YlOYAHAGKAinAIAAPION .  . 

GAGY0GPOCAA5*  MHBAGI"1 .  .[ 

K[.]inPCüTONAYT[.]NKATAMON .[  435 

TON<t>IAT A[.  .jNKAITONTAYKYT AT[ 

—  —  —  —  ( vaeat )  —  —  —  — 

]neiPA6H[ 

].€N[.]TONAnOAAOü[ 

]enepicnAicVepocYAe:[.]9iMAxoY 

1MTG  :  THCrAMGTHCrYN  AIKOCGCTICOY  44o 

-*  • 

].[.].  .  YKAAAOTPION  :GIT APCjüOGAGN  : 
]0.THNAHMHTPA:TINAAOrONA6reiC[ 
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61 


4i5  àxépaios,  àvsninXyxTOs  ainos  tôô  (3iqo, 

(eù  f loi  xkypyTai  xai  TSpocryxovTws  zsàvv 
t 6  Saipoviov)  èvrav6’  è'Ssi^’  avdpoonos  66v. 

y 

jj  Ù  TpicrxaxoSatpov,  j  xai  ]  pcèyaXa  <pvcrà s  xa i  XaXsïs. 
Àxovcriov  yvvaixôs  œjvyrjp.’  ov  (pépeis , 

4a°  avr ov  <$£  Sei^oo  a’  sis  opot’  ènlaixÔTa. 

Kaî  ’^pyjasT’  avTy  aoi  to[V]  yi rloos/  Eù  Se  ->/ 

TavTyv  cct  1  palets ,  èmSeiydÿcret  &’ otp.cc 
[à]TV£j)s  yeyovoos  xai  crxatos  àyvoopoov  t’  àvyp. 

^  .  ]  y’  eînsv  oU  crv  êievoov  tots 


4q5 


Tiïpos^  tov  'ttccTspcc'  xotvoovôs  yxetv  t  ov  (Stov, 
\xoivoov6v ]  où  Seïv  t aTvyrip.’  avTyv  (pvyeïv. 

[ . ]e£.  [ .  J .  s .  Ev  Sè  tis  v\lyXos  crïpoSpa  — 


/U 


»  r 


ùj^rt  i  j- 


<rxm*  a^yy-v<  -7-/3  ~ 


[PETIT  fragment  q.] 

]Aw .[ 

x[ . ]a (OyÿSe  t 0  fAsrà  rà  [ 

43o  07T.  .[.  .]  J ’J.év£lS  00 V  XocpiGlOO  [ 

oïovnep  oïcrôct  zsic/l 6s  *  où  yà/o  s<r[7i  Ær/] 
éTat/o[t]^ot>  tout’,  ovSk  t 6  ti%.  .[ 
vîoù  S’ y§s  xai  TffaiSâpiov  .  .[ 
èXevOspos  Scc%'  py  f3Xsn .  .[ 

435  x[a]i  'ZgpôoTOv  aÙT[o]t»  xaTapov .  [ 
tov  (P'i\tcc[to]v  xai  tov  y\vxvTaT[ov 


44o 


ejnetpâOy  [ 

] .  e ,  p[r/]  tov  Ài toXXoo  [ 

(xapisios)  Ti  Sè  pje  TXspicrnas ,  iepocrvX’ ;  (abpotonon)  É[fx]oi  pây^ov. 


(xapisios)  . ](xr s.  (abpotonon)  Tys  yapsTys  y vvaixôs  ècrli  cto v 

[to  ‘nrai^]i[o]v ,  ovx  àXXoTpiov.  (xapisios)  Et  yàp  oofieXsv. 

[(abpotonon)  . ]<p.  Tyv  AÿpyTpa.  (xapisios)  Tipa  Xoyov  Xeyeis  ; 


\ 

u  U  p  Ij 
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]AAH0H  :  fl  AM0IAHCTOFI AIAION 
]IN  :  KAICONOMO[.  ,]C :  nAMOIAHC 

9  ]NONÏK6[.]eY(jüC6M[...]ANAn[.]ePOY  4A5 


[QUATRIÈME  fragment.] 

[Pap.  II,  3. J 

1  C(ü$PONATOIAYTHCir  APOYKAI"16CX6TÀN 

6KeiNOC6YTOYT  ’  OIA  ’  GTCOA ’  A0650M  Al  • 

CM  1/  ÂNMHKATA5CüTHNKe<DAAHNC0YCGü0P0NH 
KAKICT’ AnOAOIMHNNOYeeTHCeiCKAlCYMe 
5  nponeTGüCAnArcüTHNeYrATeP’ïepocYAerPAY  450 

AAAAnePIM6N(jüKATA(DAreiNTHNnPOIKAMOY 
TONXPHCTON  AYTHCANAPA  •  KAI  AOTOYCACrCiü 
nePITCüNeMAYTOYTAYTACYMneieeiCMeCY 
OYKOiEYAABHCAîKP6ITTONOIM(OïE6!M  AKPA 
io  AN[. .  .JIAAAHCTIKPINOMAinPOCCCü^PONHN  455 

M6T  AnCICONAYTHNOTAlNIAHC-  OYTCüTIMOI 
ArAeONrCNOITOCCüOPONHrAP-OlKAAl 
AflICONTOTeAM  ’ÏA6Cf!  APÏOYC’ •  CNT AY0AC6 
THNN  YKTABAnTIZCONOAHN  AflOKTCNCO 
i5  K[.]rCüCOIT  AYT  ’  6M0I<Î>P0N6INAIN  ATKACIO  46o 

KAI[.]HCT  ACI  AZCINHOYPAnAlHTCA 
KCKACIMCNHf" AP6CTI  ■  fl AIA6CF1 AIAION  • 
ANOI^ATCüTIC-nAIAeCOVxVMINAertü: 

TIC6C0’  OKOflTCONTHNOYPANGOCMiKPINHC  ON/ 

2o  OXAA6nOC6niTHNnPOIKAKAITHN0Yr  AT6PA  465 

HKCüN  :  SrCüTSTPICKATAPATe  :  KAIMAAA 
OPOCjüCAOriCTIKOYr  APANAPOCKAICOOAPA 
0PONOYNTOCHCnOYAH  :  TO0  ’  APfl  ACM  ’  HPAKA6IC 
0AYM  ACTONOIONnPOCOCtüNKAIAAlMONCON 
25  OieiTOCAYTHNTOYCOCOYCAreiNCXOAHN  47o 

CüCTCTOKAKONKAITAr  A0ONKA0HM6PAN 
NCMCINCKACTCOCMIKPINH  :  ACrCICACTI: 


COMÉDIES  DE  MENANDRE. 


[(abpotonon)  Wàvv  psv)  àXriQrj.  (xapisios)  Hapfi'iXyfs  to  tüouSiov 
[r<xXr]6ès  sal^iv;  (abpo. )  Kat  (tov  ô(ao[ia)]s.  (xap.)  Ua[Ji(piXr}s; 

44 5  \k.Çp6jo\vOV ,  1^£[tJsVA)  (T S,  (jJj)  fF]  OLVOLTT^èpOV  - 


[QUATRIÈME  FRAGMENT.] 

crw<3pov<x’  TOiavjrjcrl  yàp  ovx  àirècr^ST’  àv 
sxsüvos,  sv  tovt’  oîS’,  iyw  S’  àfiètzofxau. 

*  **  2Mi(kpinhx)  Av  p)  xanà^w  ti)v  xs<2>aXrjv  rrov ,  Hwftpovrj, 
xàxicrV  ànoXoifxrjv.  'NovOsttjctsis  xal  (tv  ps; 

45o  nponsTcvs  ànàyw  tïjv  B'vyaTsp’,  îspôcrvXs  ypav’ 

-  àAÀà  Tiïspipsvw  xaraftaysïv  ttjv  TSpoixà  pov 
tov  yjprjcflov  avjrjs  àvSpa,  x<x i  Xoyovs  Xsyw 

Tiïspl  TWV  SfXaVTOV’  TOLVT<X  (TVfXnSlOsiS  f IS  (TV’ 

ovx  ôïzvXaÇfjcrou ,  xpsïrlov’  oïpw^si  paxpà 
455  àv  [rzsp^iXaXrjs  t r  xpiv opai  TSpos  'Lwftpovrjv. 

MsTOiTTSKTOV  CCVT71V,  OTCCV  ÏSïfS  (oÜ TM  Tt  (AOl 

àyaOov  ysvouo,  'Lw^povrj ,  yàp)  oixaSl 
àmwv.  To  t sXfi’ (s)ÏSss  TZapiovcr’,  svravôà  as 

T7)V  VVXTU  ^OiTrTl^WV  oXt)V  àlTOXTSVÛ  , 

46o ||  ?c[à]y<w  (rot  tccvt’  spoi  ftpovsïv  àvayxàvw 
xal  [pt])7  cri amàlsiv .  H  Srvpcc  zscarjTsec, 
xsxXsipsvw  yàp  sc/h.  üaiAfis.,  TiïatS'iov, 
àvoi^à tw  us.  IIar<$£s,,  ov%  vpïv  Xsyœ; 
on(hximox)  Tt?  scrO’  6  xbiflwv  T7jv  Svpav;  Ù  .  'Lfxixpivrjs 
465  Ô  yjlXsTlÔs ,  £7 Tl  T7]V  TZpdïXCL  XOCl  T7/V  SvyCCTSpOi 

7JXWV.  (XMIKPINHS)  Èywys,  TpLCTXCtTàpOLTS.  [onhsimox  )  Kat  pàXcc 
opOôos’  Xoyt(/hxov  yàp  àvSpôs  xal  cr(p6Spa 
(fipovovvTOs  7]  (rnovSrj.  (smikpinhs)  To  3’  àpivacrp’,  H pàxXsis, 
3avjaaa7op  oiov,  zfpos  Bséov  xal  Sa ipovwv. 

470  (onhximox)  Ot£t  TO(ravT7]v  t ovs  &sovs  àystv  (TyoXllV 
wofls  to  xaxov  xal  jàyaOov  xaO’  r/pèpav 
vspstv  sxàc/lM , 'Lpixptv7i ;  (smikpinhs)  Aêysis  Ss  tI; 
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CA^GJCAIAAHjüC’eiCINAinACAinOAeiC 
OMOIONemeiNXIAIAI-TPICMYPIOI 
OIKOYC’  6KACTHNKA06NATOYTCONOI06OI 
6KACTONeniTPIBOYCmHCCOZOYCl:n(jüC- 

AsrsicrAPsnmoNONTiN  ’  aytoyczhnt 

■  *- 

ÔYKAPA0PON[.  .]ZOYCINHNCüN[ 

0HC6IC-  6KACTCüTONTPOnONCYN[ 
0POYPAPXONOYTOC6NA.  [.]£.[ 
en6TPIV6NANAYTCüKAK(üCXP .  [ 

eTepoNA’ectüceNOYTOcece’HMiNeeoc 
OT’AITIOCKAITOYKAAGüCKAITOYKAKCOC 
nPATTeiNeKACTCOTOYTONÏAACKOYnOGü 
MHA6NATOnONMHA’ AMA0eCINAnPATTHCKAAtüC: 
ëi0’OYMOcïepocYAeNYNTPonocnoei 
AMA06CTI  :  CYNTPIB6IC6-  THCnAPPHCIAC 
ÂAA’  AflAT  AreiNnAPANAPOCCAYTOY0Yr  AT6PA 
AT A0ONCYKPIN6ICCMIKPINH  :  A6r6IA€TIC 
TOYT’  AT  A0ON  AAAAN  YNANATKAION  •  06  A 
TOKAKON  ANATKAIONAOnze©’  OY[.]OCI 
TOYTONTICAAAOCOYXOTPOnOCAriOAAYei 
KAIN  YNM6N0PMCÜNT’  emnONHPONnPArM  AC6 
T AYTOM  ATONAnOC6CCüK6-  KAIKAT AAAMBAN6IC 
Al  AAA  AT  ACAYC6ICT’€K6INCüNTG0NKA[.  .]N 
AY0ICA’  OnCüCMHAHVOMAICSCMIKPINH 
nP0n6THA6rCüC0INYNA6TCüN6rKA[.]N  ATGü 
A<J>6eCOTOYTCüNTONA60Yr  ATPIAOYNAABGüN 
GNAONnPOCGins  :  0YT ATPIAOYNMACTiriA 
nAXYA6PMOCHC0AKAICYNOYNeX6INAOKCüN 
OYTCüCeTHPGICnAIA’Snir  amontoitapoyn 
T6PACIN0M0I  AnGNTAMHNAnAIAI  A 
eKTPe<D0M6N:0YK0IA’0TIAereiC:HrPAYCAere 
ôiA’CücercüMoiTOTerAPOYMOCAecnoTHc 
TOICTAYPOnOAIOIC:(Xü<l>PONH:TAYTHNAAB(jü 


48o 


485 


490 


495 


5oo 


5o5 
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(onhsimos)  8t8 aijco  cr’’  eicriv  cd  'usàcrcu  zsoXsis , 

6[XOlOV  £ITI£IV,  yjXlCLl’  TplŒfXVplOl 

^75  oixova ’  êxà&lyv *  xaÔèvcc  tovtwv  oi  &soi 

kxourlov  kntTpiÇovcriv  y  crwÇovcri;  (smikpinhs)  Utos; 

Xéysis  yàp  èninovov  tiv’ oivtovs  Çyv  [j Stop]. 

(oniisimos)  O iix  àpct  (ppov[Tt^ovcriv  y\xwv.  [crTis  yàp  ovv;  r>] 
( pÿcrsts ;  Èxà&lw  t ov  Tponov  (jvv\y p[KO(T<xv^ 

/180  (ppovpcup'/ov'  ovtos  eWo[p]  h[spov  fxèv  ttfOTfi] 
ènéTpiÿev  àv  (py’)cnvTW  xolxws  ypy[crdcp.svov  àr], 


TT> 


S\ 


-  ' 


JIA  é'V  \c 


>.Vl  - 


3nsnT 


■>  ? 


hepov  8’  è'(TM(T£V  ovtos  ècrd’yffxï v  Bs6s, 

6  t’  achtos  xoX  tov  xccXœs  xai  tov  xclxws 
^ptxrlstv  èxào-lw'  tovtov  îXàcrxov  tsow{v) 

485  fry8kv  utotvov  (iyjS’ àyLOLÔès ,  ïvot  'iïpccrlrjs  xccXms. 

(iMIKPINHS)  EÏd’oVfXOS,  ispOCrilXs,  VVV  TpOTTOS  7^0£l 
àfxaOès  ti;  (onhsimos)  ’ZvvTpiÇst  ers  Tys  TSoippycriccs. 
jy  ÀXX’  <x7ictyccysïv  TSCLp’  àv8pos  craLVTOv  B-vytxTèpct 
àyadôv  <jv  xpivsis ,  Hfxtxplvy  ;  (smikpinhs)  Aéysi  §s  ris 
Zi 90  tovt’  àyadôv;  àXXà  vvv  àvocyxoùov,  Ssa. 

(onhsimos)  To  xclxov  àvccyxaïov  Xoyl&d’  ov[T~\o<j'r 
tovtov  tis  àXXos,  ovy^  à  Tpônos  ùttoXXvsi; 

Kat  vvv  (xev  ôpfAMVT’  ènl  TXovypov  TSpàyixà  as 
TOLVt6(J.OLTOV  <XnO(JS(TO)X£'  xcd  XCCT<xXotp£(XV£lS 
4g5  8i<xXX<xyàs  XvŒ£is  t’ kxdvwv  twv  xol[xm\v. 

A vÔis  8’  07tws  fxy  Xy\[/0{JL<xi  <rs,  Sf uxpivy , 

T3pon£Ty  Xèyw  ctoi.  Nvp  8k  tüv  £yxX[y^pccTOô(v'j 
à^(t)£(To  tovtwv  ,  tov  8k  SvytxTpiSovv  XccGwv 
èv8ov  7j$po(j£nt£.  (smikpinhs)  SvyccTpiSovv ,  yiatx/hyia,. 

5oo  (onhsimos)  U<x’^v8£p(Ji05  yo-Occ  xclI  av  vovv  £j£iv  8oxwv, 
ovtws  £T ÿp£ts  TXoiïS’  £7 il  ydfJLov  ’  Toiyccpovv 
Tépcccnv  OfLOlOL  TS£VT(X(XyV(X  Tiïou8ict 

£XTpé(po{A£v.  (smik.)  Ovx  oïS*  6  ti  Xèy£is.  (oniis.)  H  ypccvs  8é  y£ 
oi8’,  (bs  kyw  (xoi .  T ot£  yàp  ovp.ôs  8£mcoTys  iyu^\ 

5o5  TOÏS  TOlVponoXlOlS  -  *  *  *  (SMIK.)  'LooftpÔvy.  (0NH2.)  -  TOLVTyV  Àaé’w(p) 


J  <■ 
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XOPtüNAnOCnACeeiCAN  :  AiœANSire :  NH  : 

NYNA’  AN  ArNCüPICMOCAYTOICrerONeKAI 

AnANTATAT A0A  :  TIOHCINISPOCYAGrPAY  : 

H<t>YCIC6BOYA60’  HINOMGONOYA6NM6A6I 

TYNHA’ GnAYTCüTCüA’ G4>Y  :  Tl  MGJPOC6I  : 

TPAriKHNGPCüCOIPHCINe^AYrHCOAHN 

ANMHnGT’  AIC0HCMIKPINH  :  CYMOIXOAH 
•  • 

[7]INeiCnAeAINOM6NH-CYrAPC<l>OAP’OICe’OTI 
[. . .  ,]CAereiNYN:oiA[. .  .jeYÏce’OTi 

[ _ ]CAP[.]ÇTGPACYNHKe:nANAeiNONA6reiC: 

[ . J6YTYXHM  AM6IZONOYA66N 

[.  .  .  .]T AAH06C6C0’  OAGfGICTOnAIAION 


[PETIT  fragment  N.] 

(Fragment  isolé.) 

nepieprACAMGNOf 
AIACÜM  ’ GM AYTOYTOYCOA[ 

Ticece’onpocicüN*cM[ 

GîEACTGGOCnAAlNTAP.  [ 

AYTicnen[.  .]taitacaa[ 

nAPATINOCOYTOC*  6K .[ 

noieme[ 

np.[ 

—  —  —  _  ( vacat )  —  —  —  — 


]e[.]ePOCŸMIIN:nOIKIAÔ 
JNCÜTPICA0AIOC 
].  YNMGNOYNOYKOIA’OnCüC 
].  K.  OCAAA ’  6A .  nAAlN 
]MAI~GIP[.]Y[.  .]TYXH 
]GKAAGIT’[.  .]CM AKAPIAC 

j.ÇTINOC  CMI 
—  —  —  —  [vacat)  —  —  —  — 
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wl 


yopwv  ÙTcocnTCCGdsïcrccv  —  (smikpinhs)  Aicrdtxvsi  y£;  (ssm>ponh)  N v. 
)>  (onhsimoe)  Nvp  yS’  àvcLyvwpicrpos  olvtoïs  yèyov£,  x<xi  ('Gf'àvv)  vw\  ■  • 
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i 


ÜIO 


5i5 


u  ccircivTct  ràytxOà  —  (smikpinhs)  Ti  (prtcnv,  îspoŒvXe  ypctv; 
(süoponh)  H  0vcri?  èÇovXsO’  y  vopwv  oiiSkv  piXei, 
yvvj )  §’  stt’  cdiTM  twS’ è'(pv.  (smikpinhs)  Ti;  pûpos  sï; 
(sqaPPONh)  Tpaypcr/u  èpw  croi  prj<riv  Aiiyrjs  oXyv, 
âv  p,r\  tüot’  OLicrdy ,  "LpiKpïvri.  (smikpinhs)  Sv  pot  yoXriiy) 
[x]ivsïi>  '73(x6ouvop,èvri.  Sv  yàp  crfioSp’  oïcrO’  6  n 
[avxo]?  Xeysi  vvv;  (sqoponh)  Oi^[a*  crv  Sé  y’\  £Ù  ïcrO’  on 
[tclvt’ z\s  àp^o-lepà  crijvrjxs.  (zmikpinhs)  IltxvSsivov  Xéysis. 
[(sütpPONH)  'Lvvèërj  yàp ]  eiirvyrjpcc  (xsi^ov  oiiSk  iv. 
[(smikpinhs)  Â|O’o0p]  TàXydès  èaO’  Ô  Xèysis ;  rô  'ZSouSiov  — 


—  \J  —  u  U  <i  —  VI  U 


u  o 


y  O  ■—  V 


l 

—  \J  (S  -v  \i  0 


ff 


3 

Ù  v 


f  —1  <. 

■^yvy'tVW  (  ^ 

•  1  A  \  \  t  I  . 


H 

rv  k 


<t  \  T&V  \  ’  elA  >  1  vft 

)  i 


\\ 

■  * 

ÎOt> 


I  I 
*  - 


ij‘J  - 


[PETIT  fragment  N.] 

(Fragment  isole'.) 

T3epispy(X,crà[Aevo[s  (?) 

SISwp’  èfJUXVT OV  T OVS  o5[ 

5ao  Ti?  ècrô’  ô  ■ziïpocTMv;  Sp i[ixpivrjs 
£%  àc/l£WS  TSàXlV  T&P  .  [ 

av(0)is  Tsf £n\6ri\Tca  rà?  àX[ 

TSOLpOL  t ivos  oOto?  *  èx .  [ 

TSoiéïv  e[ 

525  7jfip  .  [ 

]è[y]9pos  vpiïv.  ( — ? — )  IIoiJ«Ao(r) 
]vw  TpicràOXios 

]  .  PVP  (!X£P  0\)V  OVX  OÏS’  OTTUS 

]  .  k  .  os  àXX’  èàv  TxàAiv 

53o  t ov  ]  poLy£ip[o~\v  [.  .]  TV/rj 

]  èxaXsÏT’  [ei]?  fxoDcapioL? 

] .  ?  nvos 

—  —  —  —  ( vacnt )  —  —  —  — 
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G.  LEFEBVRE. 


APPARAT  CRITIQUE. 


Il  est  parfois  difficile  de  distinguer  les  signes  d'accentuation  (généralement  très  effacés) 
des  nombreuses  traces  noirâtres  laissées  par  le  sebakh  et  qui  salissent  le  papyrus;  je  n’ai 
retranscrit  que  les  signes  qui  me  paraissaient  sûrs.  La  plupart  d’entre  eux  ont  été  tracés 
par  une  seconde  main,  avec  une  encre  très  pâle;  quelques-uns  paraissent  avoir  ensuite 
été  effacés.  Beaucoup,  comme  on  a  pu  le  voir,  ont  été  placés  à  tort,  ou  sans  à  propos. 

Le  scribe  a  souvent  négligé  de  changer  en  aspirées  les  fortes  K  et  T. 

22,  M 6  est  à  supprimer. 

53 ,  le  vers  n’a  que  cinq  pieds.  M.  Croiset  le  complète  par  (OYTCüC). 

76,  les  deux  points  qui  suivent  6IPHK6N  ne  marquent  pas  un  changement  d’inter¬ 
locuteur,  mais  une  pause.  De  même,  vers  i48. 

9Û,  corriger  6KTP(A)<t>H  (1'. 

99,  le  copiste  a  écrit  OYX  pour  OYK  et  omis  ( P). 

108,  corriger  96ACAI  en  06AC(0)AI. 

117,  corriger  K€  en  T6. 

120,  corriger  H  en  01,  faute  d’itacisme. 

1  3 5 ,  restituer  deux  points  à  la  fin  de  la  ligne,  et  une  paragraphes  au-dessus  de  AAA’ 
du  vers  i36  (M.  Croiset).  Voyez  d’ailleurs  les  Notes,  i36-i42. 

139,  restitution  de  M.  Croiset. 
i4i,  rétablir  r6N0IT(0). 

1 5  3  - 1 5 4  ;  1 5  6 ,  restitutions  de  M.  Croiset. 

181,  supprimer  le  double  point  que  porte  le  manuscrit  à  la  suite  de  BA6n6l. 
192-193;  210-212,  restitutions  de  M.  Croiset. 

219,  supprimer  le  double  point  que  porte  le  manuscrit  après  TAAAC. 

223;  225,  restitutions  de  M.  Croiset. 

234,  corriger  TAYPOnOAIOIC.  De  même,  vers  3oo  et  368. 

23g ,  le  vers  est  faux. 

244,  il  doit  y  avoir  changement  d’interlocuteur  à  la  fin  de  ce  vers. 

2 46,  on  ne  peut  pas  distinguer  très  nettement  s’il  y  a  ou  non  un  double  point  à 
la  fin  du  vers.  Supposer  en  tout  cas  un  changement  d’interlocuteur. 

249,  supposer  après  TAAAN  un  double  point  qui  a  disparu  ou  a  été  omis  (M.  Croiset). 

2  5g,  rétablir  TO(l)OYTON. 

260-261,  restitutions  de  M.  Croiset. 

276,  rétablir  N(0)YN. 

279,  vers  altéré. 


(l)  Le  lecteur  est  prié  de  lire,  p.  3y,  v.  gà,  dernier  mot  :  £Kxp(a)^p. 
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281,  restituer  peut-être  6MOI(r’).  Lectures  incertaines. 

288,  devant  ce  vers,  traces  de  lettres  :  H.  .C  (?). 

292,  après  6K6INHN,  peut-être  un  double  point,  le  point  inférieur  semble  d’ailleurs 
avoir  été  effacé.  Peut-être  un  point  (•)  après  6 TCO. 

29/t,  le  scribe  avait  d’abord  écrit  riOHCH,  puis  il  a  corrigé  en  nOHCGI. 

3 1 1 ,  supprimer  KAI.  Supprimer  N  dans  C^OAPAN.  Il  faut  remarquer  cependant 
qu’il  y  a  un  léger  espace  entre  A  et  N  à  la  fin  du  vers,  et  qu’il  faut  lire  peut-être  C^OAPA 
[OjN(HCIMOC),  ce  dernier  mot  indiquant  le  changement  d’interlocuteur  au  milieu  du  vers. 

327,  rétablir  un  double  point  après  TOYTCüNC’.  H  y  a  d’ailleurs  un e  paragraphes  au 
commencement  du  vers  32  8. 

338,  rétablir  un  double  point  après  AAMBAN6. 

3Ao,  le  vers  est  incomplet;  rétablir  (AH)  à  la  fin,  ou  (NYN). 

354,  ligne  presque  complètement  effacée. 

358,  corriger  KAAY(6)M YPIZ6TAI. 

359,  il  y  a  changement  d’interlocuteur  soit  dans  le  corps,  soit  plutôt  à  la  fin  du  vers. 
36g,  AA  semble  être  au-dessus  de  la  ligne  (tout  le  passage  est  d’une  lecture  très  diffi¬ 
cile).  On  ne  peut  pas  suppléer  AAKTYAION,  qui  ne  convient  pas  à  la  mesure  du  vers. 

377,  restitutions  de  M.  Croiset. 

384,  vers  faux;  supprimer  Sfl  initial.  Lectures  d’ailleurs  incertaines. 

387,  lectures  du  début  bien  incertaines. 

388-391,  restitutions  de  M.  Croiset. 

399,  le  vers  est  faux.  M.  Croiset  le  complète  en  restituant  (6  TCO  P)  après  TAP. 

4 1 8 ,  supprimer  le  premier  KAI. 

425-426,  restitutions  de  M.  Croiset.  Cf.  Notes,  v.  424-427. 

433 ,  vers  faux  (deuxième  pied). 

439,  supposer  un  double  point  à  la  fin  du  vers.  Voyez  d’ailleurs  Notes,  v.  43g. 

442 ,  dans  la  lacune  finale,  il  devait  y  avoir  un  double  point. 

458,  corriger  (6)1  A6C. 

469,  il  y  a  changement  d’interlocuteur  à  la  fin  de  ce  vers.  Rétablir  le  double  point  à  la 
fin  de  la  ligne,  et  la  paragraphes  au  début  du  vers  470. 

478,  la  restitution  finale  est  de  M.  Croiset. 

48 1,  vers  faux;  le  compléter  par  ([“’). 

490,  changement  d’interlocuteur  à  la  fin  de  ce  vers.  Le  double  point  a  été  omis,  ainsi 
que  la  paragraphes  au  début  du  vers  491. 

4g8,  le  scribe  a  d’abord  écrit  A<J>6ICO,  puis  a  corrigé  A<t>€6CO,  mais  il  a  oublié  de 
changer  en  I  le  premier  6  (A<t>ICCO). 

5oo,  supposer  au  début  du  vers  un  changement  d’interlocuteur. 

507,  vers  incomplet,  qu’on  peut  compléter  par  (flANY),  ou  (TOT6). 

5 1 4 ,  restitution  de  M.  Croiset  (trop  longue  pour  la  lacune;  mais  le  vers  paraît  altéré). 
5 1  0 ,  omission  du  double  point  à  la  fin  du  vers. 
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TRADUCTION. 


[Lacune  de  deux  pages  qui  renfermaient  :  i°  Y argument ;  20  la  liste  des  personnages  (cf.  p.  2 4  et  25);  3°  le 
début  (environ  cinquante  vers)  de  la  comédie  (Acte  premier,  scène  première)  :  Acte  premier  —  Scène 
première  :  On  peut  l’imaginer  ainsi  :  Un  personnage  inconnu,  Chaerestratos  peut-être,  arrête  dans  la  rue, 
devant  la  maison  de  Charisios,  Onésimos  qui  va  entrer  chez  son  maître.  Il  l’interroge  sur  le  récent  mariage 
de  Charisios  (cf.  p.  25,  note  1),  et  il  apprend  que  Pamphile  vient  d’accoucher  clandestinement;  que  lui, 
Onésimos,  l’a  su,  qu’il  en  a  informé  son  maître  et  que,  depuis  lors,  il  y  a  rupture  entre  les  jeunes  époux. 
Là-dessus,  les  deux  personnages  se  séparent.  —  Scène  ii  :  Entrent  en  scène  Daos  et  Syriskos,  en  train  de 
se  disputer.  La  femme  de  ce  dernier  les  accompagne.  Le  motif  de  la  dispute  est  clairement  exposé  dans  ce 
qui  suit.] 

[SCÈNE  II  (suite).] 

[Daos,  Syriskos,  la  femme  de  Syriskos.] 

daos. 

Tu  te  refuses  à  ce  qui  est  juste! 

SYRISKOS. 

Tu  mens,  misérable  sycophante! 


daos. 


Non,  tu  n’auras  point  ce  qui  ne  t’appartient  pas! 

SYRISKOS. 

Choisissons  un  arbitre  qui  décidera  entre  nous. 


Soit!  Recourons  à  un  juge. 


DAOS. 


SYRISKOS. 


Mais  lequel? 

DAOS. 

Pour  moi,  le  premier  venu  fera  l’affaire.  Au  reste,  j’ai  mérité  ce  qui 
m’arrive,  car  pourquoi  ai-je  partagé  avec  toi? 
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SYR1SKOS. 

Veux-tu  que  nous  prenions  cet  homme-ci  comme  arbitre? 


5 


A  la  bonne  fortune  ! 


DAOS. 


SYRISKOS. 


Au  nom  des  dieux,  mon  bon,  pourrais-tu  nous  donner  un  peu  de  ton 
temps  ? 


A  vous,  et  à  quel  propos? 


SMIKRINES. 


SYRISKOS. 


Voilà,  nous  ne  sommes  pas  d’accord  sur  certaine  affaire. 


SMIKRINÈS. 

Et  que  m’importe  à  moi? 

SYRISKOS. 


Nous  cherchons  un  arbitre,  un  arbitre  impartial,  et  si  cela  ne  te  dérange  10 
pas,  concilie-nous. 

SMIKRINÈS. 

Allez  vous  faire  pendre!  Vous  vous  promenez,  en  discutant  sur  le  droit,  vous 
qui  portez  de  simples  vêtements  de  peau! 


SYRISKOS. 

Voyons,  l’affaire  est  brève  et  facile  à  entendre.  Mon  père,  fais-nous  cette 
faveur.  Ne  nous  méprise  pas,  je  t’en  prie,  au  nom  des  dieux.  11  faut  qu’en  toute  i5 
circonstance,  le  bon  droit  soit  partout  triomphant,  et  c’est  de  l’intérêt  de  tous 
que  chacun  en  de'fende  la  cause,  quand  l’occasion  se  présente. 

daos  ( àparty 

J'ai  affaire  à  un  bon  orateur.  Ah!  pourquoi  ai-je  partagé? 
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SMIKRINÈS. 

«o  Vous  vous  en  tiendrez,  tu  me  l’assures,  à  la  sentence  que  je  prononcerai? 


Parfaitement  ! 


SYRISKOS. 


SMIKRINÈS. 

Eh  bien!  je  suis  prêt  à  vous  entendre.  Après  tout,  rien  ne  m’en  empêche. 
(A  Daos.)  Toi  qui  ne  dis  mot,  parle  donc  le  premier. 


DAOS. 

Je  remonterai  un  peu  en  arrière  et  je  ne  raconterai  pas  seulement  quels 
rapports  j’ai  eus  avec  cet  individu,  afin  que  les  choses  soient  bien  claires 
25  pour  toi.  Donc,  dans  le  bois  proche  des  champs  que  voici,  je  paissais  mon 
troupeau,  il  y  a  aujourd’hui,  mon  cher,  quelque  chose  comme  trente  jours. 
J’étais  seul.  Je  trouvai  un  petit  enfant  exposé,  portant  des  colliers  et  une  parure 
telle  que  celle-ci. 

SYRISKOS. 

Ce  qu’il  dit  là-dessus .  .  . 

DAOS. 

3o  11  ne  me  laisse  pas  parler. 

SMIKRINÈS. 

Si  tu  interromps,  je  te  frapperai  de  mon  bâton. 


Et  tu  feras  bien. 
Continue. 


DAOS. 

SMIKRINÈS. 


DAOS. 


35 


4o 


Je  continue.  Je  pris  l’enfant  dans  mes  bras,  et  je  retournai  à  la  maison  avec 
lui.  Je  pensais  l’élever:  c’était  bien  mon  idée  à  ce  moment-là.  Mais  pendant  la 
nuit  —  la  nuit  porte  conseil  — je  me  mis  à  réfléchir.  Quelle  affaire  pour  moi 
que  d’élever  un  enfant!  Que  de  maux  en  perspective!  D’où  tirer  l’argent  néces¬ 
saire?  Et  que  de  soucis!  Voilà  où  j’en  étais,  quand,  à  l’aurore,  j’allai  de  nou¬ 
veau  paître  mon  troupeau.  Cet  homme  (il  est  charbonnier  de  son  métier)  vint 
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où  j’étais,  pour  y  scier  du  bois.  Déjà ,  auparavant,  nous  étions  devenus  familiers 
et  nous  nous  parlions  souvent;  me  voyant  soucieux  et  sombre,  il  me  dit:  «Pour¬ 
quoi,  Daos,  es-tu  si  préoccupé? ri  «Eh  bien,  lui  dis-je,  j’ai  quelque  chose  qui 
me  tracasser.  Là-dessus,  moi,  je  lui  raconte  tout,  comment  je  trouvai  l’enfant,  45 
comment  je  le  pris  ché:z  moi.  Alors,  avant  même  que  j’eusse  tout  dit,  il  me 
suppliait:  «Puisses-tu  réussir,  Daos,  me  dit-il,  dans  toutes  tes  entreprises!  n 
(et  il  m’énumérait  tout  ce  que  je  pouvais  souhaiter.)  «Donne-moi  l’enfant. 
Puisses-tu  à  cette  condition  être  heureux  et  devenir  libre!  J’ai  une  femme,  5o 
ajouta-t-il;  elle  a  récemment  mis  au  monde  un  enfant  qui  n’a  pas  vécu,  v  II  me 
parlait  ainsi  de  la  femme  que  tu  vois  ici,  avec  l’enfant  dans  ses  bras. 

SMIKRINÈS. 

Vraiment,  Syriskos,  tu  le  suppliais? 


C’est  vrai!  je  le  suppliais! 


SYRISKOS. 

DAOS. 


Tout  le  jour,  il  ne  cessa  de  m’obséder,  de  m’enjôler,  de  me  séduire.  Bref,  je 
promis.  Je  lui  remis  l’enfant,  et  il  partit  en  me  comblant  de  bénédictions.  55 
Même  il  me  prit  les  mains  et  les  embrassa. 


Tu  les  embrassas? 
Je  les  embrassai. 


SMIKRINÈS. 

SYRISKOS. 

DAOS. 


Il  se  retira  avec  sa  femme.  Aujourd’hui,  je  le  rencontre,  et  voilà  que  soudain 
il  me  réclame  les  objets  qui  étaient  exposés  avec  l’enfant,  —  des  choses  insi¬ 
gnifiantes,  des  bagatelles,  des  riens.  11  se  dit  lésé  parce  que  je  ne  les  lui  donne 
pas  et  que  je  juge  bon  de  les  garder  pour  moi.  Eli  bien!  je  prétends  qu’il  doit 
encore  me  remercier  pour  ce  que  je  lui  ai  cédé,  grâce  à  ses  supplications.  Et 
qu’a-t-il  à  voir  si  je  ne  lui  remets  pas  le  reste?  Ah!  si,  se  promenant  avec  moi, 
il  avait,  en  même  temps  que  moi,  fait  cette  trouvaille,  fort  bien!  nous  aurions 
partagé!  Il  aurait  pris  ceci,  moi  j’aurais  pris  cela.  Mais  j’ai  été  seul  à  faire  la 
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trouvaille.  [A  Syriskos .)  Tu  n’étais  pas  là,  n’est-ce  pas?  et  tu  voudrais  tout 
7°  prendre  et  ne  rien  me  laisser?  Pour  en  finir,  je  t’ai  donné  volontairement  un 
bien  qui  était  ma  propriété.  S’il  te  plaît  encore,  garde-le.  S’il  ne  te  plaît  plus 
et  que  tu  aies  changé  d  avis,  rends-le.  Je  ne  veux  ni  te  léser,  ni  être  lésé  par 
toi.  En  tout  cas,  il  ne  convient  pas  que  tu  emportes ^e  tout,  moitié  de  mon 
75  plein  gré,  moitié  par  force.  J’ai  fini  de  parler. 

SMIKRINES. 

Il  a  fini  de  parler.  .  .  N’entends-tu  pas?  il  a  fini. 


SYRISKOS. 
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1 00 


Très  bien!  C’est  donc  à  mon  tour  maintenant.  Qu’il  ait  seul  trouvé  l’enfant, 
que  tout  ce  qu’il  dit  soit  exact  et  que  les  choses  se  soient  passées  comme  il  les 
raconte,  mon  père,  je  n’y  contredis  point.  Que  j’aie  prié  et  supplié  pour  avoir 
de  lui  l’enfant,  c’est  encore  vrai.  Mais  certain  berger,  un  de  ceux  qui  travaillent 
avec  ce  Daos  et  à  qui  il  avait  tout  raconté,  me  fit  savoir  qu’en  même  temps  que 
l’enfant,  avait  été  trouvée  une  parure.  C’est  pour  la  réclamer,  mon  père,  que 
l’enfant  se  présente  devant  toi.  Le  voici  qui  vient  (clonne-moi,  femme,  les 
colliers  et  les  signes  de  reconnaissance)  t’en  demander  compte,  Daos;  il  dit  que 
ces  objets  ont  été  placés  sur  son  corps  pour  le  parer,  non  point  pour  que  tu 
y  trouves,  toi,  de  quoi  manger.  Et  moi,  je  les  réclame  en  même  temps  que 
lui,  en  qualité  de  tuteur;  c’est  toi  qui  m’as  constitué  tel,  du  jour  où  tu  m’as  re¬ 
mis  l’enfant.  (S’adressant  à  Smikrinès.)  Maintenant,  mon  bon,  le  point  sur  lequel 
tu  dois  décider  est  bien,  ce  me  semble,  celui-ci  :  ces  objets,  bijoux  ou  autres, 
doivent-ils,  conformément  à  la  volonté  de  la  mère,  quelle  quelle  soit,  cpii 
les  a  donnés  à  son  enfant,  être  conservés  à  celui-ci  jusqu’au  terme  de  son 
éducation,  —  ou  bien  celui  qui  a  détroussé  l’enfant,  doit-il  les  conserver  sans 
droit,  sous  prétexte  qu’il  les  a  trouvés  le  premier?  [Se  tournant  vers  Daos.)  Tu  me 
demanderas  pourquoi  je  ne  les  ai  pas  réclamés  le  jour  où  tu  m’as  remis  l’en¬ 
fant?  C’est  qu’ alors  celui  qui  m’a  parlé  en  sa  faveur  n’était  pas  encore  auprès  de 
moi.  Aujourd’hui,  je  suis  venu,  non  dans  mon  intérêt,  ni  pour  réclamer  quoi  que 
ce  soit  pour  moi-même.  Tu  parles  de  trouvaille  commune.  Il  n’y  a  pas  de  trou¬ 
vaille  là  où  est  impliquée  la  souffrance  d’un  être  vivant.  Ce  n’est  point  trou¬ 
vaille  qu’il  faut  dire,  mais  vol.  ( S’adressant  à  Smikrinès .)  Considère  encore  ceci, 
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mon  père.  Peut-être  cet  enfant  est-il  d’une  naissance  supérieure  à  la  nôtre, 
et,  nourri  parmi  des  hommes  de  peine,  méprisera-t-il  un  jour  leur  genre  de 
vie;  peut-être  obéissant  à  son  instinct,  essaiera-t-il  d’agir  comme  font  les  to5 
hommes  libres:  il  voudra  chasser  les  lions,  s’exercer  aux  armes,  courir  dans 
la  carrière,  et,  dans  les  jeux  publics,  assister  aux  tragédies.  Toutes  ces  chances, 
c’est  de  toi,  je  le  sais,  quelles  dépendent.  Un  vieillard,  un  chevrier,  vêtu 
comme  moi  d’un  vêtement  de  peau,  trouva  un  jour  deux  enfants,  Nélée  et 
Pélias ,  ces  fameux  héros.  Lorsqu’il  s’aperçut  qu’ils  étaient  d’une  naissance  supé-  110 
rieure  à  la  sienne,  il  leur  raconta  ce  qui  s’était  passé,  comment  il  les  avait  trou¬ 
vés  et  recueillis  chez  lui,  et  il  leur  remit  une  petite  besace  pleine  d’objets 
propres  à  les  faire  reconnaître  :  c’est  ce  qui  leur  permit  d’apprendre  tout  ce 
qui  concernait  leur  origine,  et,  de  bergers  ils  devinrent  un  jour  rois.  Daos,  lui, 
qu’aurait-il  fait?  Il  aurait  vendu  la  trouvaille  pour  gagner  une  douzaine  de 
drachmes,  et  les  enfants  auraient  passé  toute  leur  vie  dans  l’ignorance  de  leur 
origine,  eux  pourtant  d’une  si  haute  et  si  noble  naissance!  Donc  il  n’est  pas  120 
bien,  mon  père,  que  je  me  charge,  moi,  de  l’éducation  de  l’enfant,  et  que  Daos 
prenne  et  fasse  disparaître  tout  ce  qui  est  chance  de  salut  pour  lui.  C’est  grâce 
à  des  objets  établissant  son  identité  qu’un  homme  s’aperçut  à  temps  qu’il  allait 
épouser  sa  propre  sœur,  qu’il  retrouva  sa  mère  et  la  tira  d’un  danger,  qu’il  >25 
sauva  son  frère.  Puisque  par  nature,  la  vie  de  tous  est  pleine  de  périls,  il  faut  la 
préserver  par  la  prévoyance,  mon  père,  en  devinant  longtemps  d’avance  ce  qui 
en  assure  le  salut.  «Mais,  m’objecte-t-il,  rends  ce  que  je  t’ai  donné,  si  tu  n’en 
est  plus  satisfait»,  et  il  croit  m’opposer  ainsi  un  argument  sérieux.  Cela  n’est  i3o 
pas  juste!  Quoi!  parce  qu’il  te  faut  rendre  quelque  chose  qui  est  à  l’enfant,  tu 
veux  le  prendre  lui-même  par-dessus  le  marché,  afin  de  pouvoir  encore,  en 
toute  impunité,  faire  main  basse  sur  les  autres  objets  que  la  Fortune  pour¬ 
rait  lui  avoir  conservés!  J’ai  dit.  Juge  maintenant  selon  ce  qui  te  semble  i35 
équitable. 

SMIKRINÈS. 

La  sentence  est  facile  à  rendre.  Les  objets  exposés  avec  l’enfànt  lui  appar¬ 
tiennent  tous.  Voilà  ma  décision. 

DAOS. 

Bien!  Mais  l’enfant  lui-même? 
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SMIKRINÈS. 


Je  ne  déciderai  pas  certes  qu’il  doive  te  revenir,  à  toi  qui  lui  veux  du  mal, 
mais  bien  plutôt  à  celui  qui  prend  son  intérêt  et  se  fait  son  défenseur  contre 
*4o  toi  qui  cherches  à  lui  nuire. 

SYRISKOS. 

Que  le  bonheur  soit  avec  toi! 

DAOS. 


Voilà  un  jugement  étrange,  par  Zeus  sauveur!  C’est  moi  qui  ai  tout  trouvé 
et  on  voudrait  tout  m’enlever!  Et  lui  qui  n’a  rien  trouvé  prendrait  tout!  Quoi! 
Faut-il  que  je  rende? 

SMIKRINÈS. 

Il  le  faut. 

DAOS. 


i/i5 


Voilà  un  jugement  étrange!  Si  ce  n’est  pas  vrai,  que  jamais  plus  rien  de  bon 
ne  m’arrive! 

SMIKRINÈS. 

Apporte  ici  le  sac. 

DAOS. 

0  Héraclès!  Quel  malheur! 


SMIKRINÈS. 


Prends  ce  sac  et  fais-nous-en  voir  le  contenu.  Car  c’est  là  dedans  que  tu 
portes  l’objet  du  litige. 


DAOS. 

Un  moment,  je  t’en  prie,  je  vais  tout  rendre.  Quelle  idée  j’ai  eue  de  recou¬ 
rir  à  cet  arbitre  ! 


SYRISKOS. 

Allons,  donne  le  sac,  drôle!  Ah!  il  peut  bien  crier:  «Quel  malheurîr 


1 5o 


DAOS. 


T u  as  tout  maintenant. 

SMIKRINÈS. 

Je  le  pense  en  effet,  à  moins  qu’il  n’ait  avalé  quelque  chose  pendant  que  je 
rendais  la  sentence  qui  le  condamnait. 
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SYRISKOS. 

Je  ne  m’attendais  pas  à  cela,  (4  Smikrinès,  qui  s’eu  va .)  Sois  heureux  mon 
cher!  Il  faudrait  que  tous  les  juges  rendissent  de  pareils  jugements,  et  plus  vite 
qu’ils  ne  font. 

DAOS. 

Quelle  injustice!  ô  Héraclès!  Ne  voilà-t-il  pas  un  étrange  jugement?  1 55 

SYRISKOS. 

Misérable  tu  étais,  misérable  tu  restes! 

DAOS. 

Tâche  au  moins,  toi,  de  garder  pour  l’enfant  les  objets  trouvés.  Sache-le  : 
je  ne  cesserai  de  te  surveiller. 

SYRISKOS. 

Va  te  faire  pendre  et  décampe!  (.4  sa  femme.)  Toi,  femme,  prends  et  porte 
tout  cela  chez  notre  maître.  Nous  allons  attendre  en  effet  Ghaerestratos  ici-  îfio 
même,  et  demain  nous  retournerons  à  l’ouvrage,  après  lui  avoir  payé  ce  que 
nous  lui  devons.  Mais  d’abord  compte-moi  un  à  un  les  objets  trouvés.  As-tu 
quelque  boîte  ici?  Non,  eh  bien!  sers-toi  du  pan  de  ta  robe. 

[SCÈNE  IV.] 

[Syriskos,  sa  femme,  Onesimos. j 
onèsimos  (d  la  cantonade). 

A-t-on  jamais  vu  un  cuisinier  plus  lent?  Hier,  à  cette  heure-ci,  ils  étaient  i65 
depuis  longtemps  déjà  en  train  de  boire. 

syriskos  (à  sa  femme,  en  vidant  la  besace). 

Ceci  me  paraît  être  un  coq,  et,  ma  foi,  plutôt  coriace.  Prends-le.  Cela,  c’est 
un  objet  garni  de  pierres  précieuses.  Et  cela,  c’est  une  hache. 

onèsimos  (à  part). 

Tiens!  qu’est-ce  que  je  vois? 
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syriskos  ( continuant  son  inventaire ). 

170  Ceci  c’est  un  anneau,  recouvert  d’or;  l’anneau  lui-même  est  en  fer;  comme 
intaille,  un  taureau,  à  moins  que  ce  ne  soit  un  bouc,  je  ne  distingue  pas  très 
bien.  L’auteur  est  un  certain  Kléostratos,  comme  le  dit  l’inscription. 


175 


Que  dis-tu?  Montre! 

Eli  !  Mais  qui  es-tu ,  toi  ? 
C’est  bien  lui! 

Qui,  lui? 


onésimos  (à  Syriskos ). 

SYRISKOS. 

ONÉSIMOS. 

SYRISKOS. 

ONÉSIMOS. 


L’anneau. 


SYRISKOS. 

Quel  anneau?  Je  ne  comprends  pas. 


ONÉSIMOS. 

Hé!  L’anneau  de  Charisios,  mon  maître. 


Tu  veux  rire. 

Oui,  l’anneau  qu’il  a  perdu. 


SYRISKOS. 

ONÉSIMOS. 


SYRISKOS. 

Rends-moi  l’anneau,  misérable. 


ONÉSIMOS. 

Que  je  te  rende  notre  anneau?  Mais  toi,  où  l’as-tu  pris?  de  qui  le  tiens-tu? 


SYRISKOS. 


180 


Par  Apollon!  par  tous  les  dieux!  quelle  vilenie!  qu’il  est  difficile  de  sauver  la 
fortune  d’un  orphelin!  Un  autre  qui  survient  ne  songe  d’abord  qu’à  la  lui  ravir! 
Rends  l’anneau,  te  dis-je. 
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Tu  te  moques  (le  moi  ! -L’anneau  est  à  mon  maître,  oui,  par  Apollon,  par  tous 
les  dieux! 


SYRISKOS. 


J’aimerais  mieux, certes,  être  égorgé  que  de  céder  à  cet  homme  quoi  que  ce 
soit!  C’est  décidé.  Je  plaiderai,  contre  tous,  l’un  après  l’autre.  Ces  objets  sont  à  i85 
l’enfant;  ce  n’est  pas  à  moi  qu’ils  appartiennent.  [Il  continue  son  inventaire .] 
Cela,  c’est  un  vêtement  tissé,  la  frange  en  est  de  pourpre.  [A  sa  femme .] 
Prends-le  et  porte-le  à  la  maison.  [ A  Onésimos .]  Qu’as-lu  à  me  dire,  toi? 

ONÉSIMOS. 

Moi?  L’anneau  est  à  Charisios.  Il  l’a  perdu,  un  jour  qu’il  était  ivre,  ainsi 
qu’il  l’a  raconté. 

SYRISKOS. 

Je  suis  le  serviteur  de  Chaerestratos.  Prends  cet  anneau  sous  ta  garde,  ou  190 
bien  donne-le-moi  pour  que  je  le  mette  en  sûreté. 

ONÉSIMOS. 

J’aime  mieux  le  garder  moi-rnême. 

SYRISKOS. 

Je  n’y  vois  pas  d’inconvénient,  car  nous  venons  tous  deux  au  même 
endroit,  si  je  ne  me  trompe. 

ONÉSIMOS. 

Actuellement,  ils  sont  à  table,  et  ce  n’est  sans  doute  pas  le  moment  de  195 
rien  raconter  à  mon  maître  à  ce  sujet.  Demain .  .  . 

SYRISKOS. 


J’attendrai  demain.  Je  déclare  d’un  mot  que  je  suis  prêt  à  prendre  pour 
arbitre  qui  vous  voudrez,  (d  part.)  Jusqu’à  présent,  je  ne  me  suis  pas  trop 
mal  tiré  d’affaire.  Mais  il  paraît  qu’il  faut  abandonner  toute  autre  occupation 
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2°o  et  me  mettre  à  l’apprentissage  des  procès.  Plaider!  Voilà  maintenant  le  vrai 
moyen  de  tout  garder  en  sûreté. 


LE  CHOEUR. 


[ACTE  II.  —  SCÈNE  PREMIERE.] 

[onésimos.  ] 

ONÉSIMOS. 

Plus  de  cinq  fois,  je  me  suis  mis  en  route  pour  aller  trouver  mon  maître  et 
lui  montrer  l’anneau.  Et  chaque  fois,  arrivé  près  de  lui  et  me  trouvant  en  sa 
2 o5  présence,  je  recule.  Et  je  me  repens  des  indications  que  je  lui  ai  précédemment 
données.  Car  il  répète  assez  souvent  :  ce  Que  Zeus  le  fasse  périr,  celui  qui  m’a 
révélé  cela!-»  Pourvu  qu’il  n’aille  pas  me  faire  servir  à  sa  réconciliation  avec 
sa  femme,  moi  qui  lui  ai  révélé  ce  qu’il  ignorait,  et  me  faire  disparaître  à  cause 
210  de  ce  que  je  sais.  Auparavant  je  vais  essayer  de  combiner  autre  chose.  Il  est  vrai 
qu’en  ceci  il  y  a  bien  quelque  danger  pour  moi .  .  . 

[SCÈNE  II.] 

[Onésimos,  Habrotonon.] 

HABROTONON. 

Laisse-moi,  je  t’en  prie!  Ne  me  faites  pas  de  mal,  vous  autres!  Il  paraît 
2i5  que  je  me  suis  moquée  de  moi-même,  malheureuse,  sans  le  savoir — - 

[Lacune  d’environ  soixante-dix  vers  (deux  pages).  Habrotonon  y  racontait  à  Onésimos  ce  qui  venait  de  lui 
arriver,  en  particulier  la  mauvaise  humeur  de  Charisios  contre  elle.  La  scène  continue:] 

HABROTONON. 

- et  il  me  hait,  cet  homme,  d’une  haine  surhumaine.  11  ne  me  laisse 

plus  me  mettre  à  table  près  de  lui,  mon  pauvre  ami;  il  me  tient  à  distance. 
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onésimos  ( à  pari). 

Quoi?  Faut-il  que  je  rende  [l’anneau]  à  celui  de  qui  je  viens  justement  de 
le  recevoir?  Gela  est  absurde. 

HABROTONON. 

Le  malheureux!  Pourquoi  perd-il  tant  d’argent?  Et  de  plus,  je  pourrais,  22o 
mon  pauvre  ami,  porter  la  corbeille  de  la  déesse.  Voici  le  troisième  jour  que 
je  demeure,  comme  on  dit,  crpure  des  plaisirs  conjugaux n. 

ONESIMOS. 

Gomment  ferai-je  donc,  au  nom  des  dieux,  comment,  je  t’en  prie? 

[SCÈNE  ni.] 

[Les  précédents,  Syriskos.] 

SYRISKOS. 

Où  est-il  [ton  maître]?  Je  vais  de  côté  et  d’autre.  Est-il  chez  lui,  mon  ami?  225 
Montre  l’anneau  à  celui  à  qui  tu  dois  le  montrer.  Mettons  fin  à  ce  débat,  car  il 
faut  que  je  m’en  aille. 

ONÉSIMOS. 

Voici  l’affaire,  mon  brave.  Get  anneau  appartient  bien  à  Charisios  mon 
maître,  je  le  sais,  j’en  suis  sûr.  Mais  je  crains  de  le  lui  montrer.  Car  le  lui  a3o 
apporter,  c’est  presque  le  déclarer  ouvertement  père  de  l’enfant  sur  lequel  il  a 
été  trouvé. 

SYRISKOS. 

Gomment  cela,  coquin? 

ONÉSIMOS. 

Il  l’a  perdu  naguère,  aux  Tauropolies,  pendant  la  veillée  sainte  des  femmes.  a35 
Il  est  probable  qu’il  y  a  fait  violence  à  une  jeune  fille.  Cette  dernière  a  mis  au 
monde  un  enfant  qu’elle  a  ensuite  fait  exposer,  cela  est  évident.  Si  donc  quel¬ 
qu’un  retrouvait  cette  jeune  fille  et  apportait  au  père  l’anneau,  il  produirait  du 
même  coup  un  signe  certain  de  reconnaissance.  Mais,  pour  le  moment,  l’anneau  3/i0 
ne  peut  amener  que  trouble  et  soupçon. 
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SYRISKOS. 


Examine  cela,  c’est  ton  affaire.  Mais  si  tu  cherches  à  me  faire  changer  d’idée, 
dans  la  pensée  que  je  reprendrai  l’anneau  et  te  donnerai  si  peu  que  ce  soit  en 
échange,  tu  perds  ton  temps.  Tu  n’as  pas  à  attendre  de  moi  le  moindre  partage. 


ONESIMOS. 


Je  ne  te  demande  pas  non  plus  à  partager 


SYRISKOS. 


sâ5  Moi,  je  ne  fais  que  passer  en  courant.  Je  vais  en  ville  pour  savoir  ce  que  je 
dois  faire. 


I1ARR0T0N0N. 


L’enfant  que  nourrit  maintenant  la  femme  dans  l’intérieur  de  la  maison. 
Onésimos,  c’est  ce  charbonnier  qui  Ta  trouvé? 


Oui,  il  le  dit. 


ONESIMOS. 


IIARROTONON. 


25o 


Qu’il  est  joli,  le  pauvre  enfant! 

ONESIMOS. 

Et  il  a  trouvé  aussi  sur  lui  cet  anneau  qui  appartient  à  mon  maître. 

IIABROTONON. 

()  malheureux  enfant,  si  cetliommeest  réellement  ton  nourricier!  ( A  Onési¬ 
mos .)  Quoi?  tu  supporterais  qu’il  fût  élevé  comme  un  esclave?  Tu  mériterais  la 
mort. 

SYRISKOS. 

C’est  bien  ce  que  je  dis.  Mais  personne  ne  connaît  la  mère  de  l’enfant. 


IIABROTONON. 


Et  c’est  aux  Tauropolies,  dis-tu,  qu’il  a  perdu  cet  anneau? 
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Oui,  et  il  était  ivre,  comme  me  l’a  raconté  le  petit  esclave  qui  l’accompagnait.  a55 


HABROTONON. 


C’est  bien  cela.  Il  s’est  glissé ,  seul ,  parmi  les  femmes  assemblées  pour  la 
veillée  sainte.  Jamais  pareil  fait  ne  s’est  renouvelé,  du  moins  en  ma  présence. 


En  ta  présence  ? 


ONESIMOS. 

HABROTONON. 


L’an  dernier,  oui,  à  la  fête  des  Tauropolies.  J’étais  parmi  les  jeunes  filles, 
touchant  de  la  lyre,  et  elles  dansaient  pour  s’amuser.  Moi  non  plus,  à  cette  260 
époque,  je  ne  savais  pas  encore  ce  que  c'est  qu’un  homme,  vraiment,  je  le  jure 
par  Aphrodite  ! 

ONESIMOS. 

Et  la  jeune  fille  qui  était-elle,  le  sais-tu? 


HABROTONON. 

Je  pourrais  m’en  informer.  Car  elle  était  l’amie  des  femmes  avec  qui  je  me 
trouvais.  265 

ONESIMOS. 

As-tu  entendu  dire  quel  est  son  père? 


HABROTONON. 

Je  ne  sais  rien  à  ce  sujet;  je  l’ai  seulement  vue.  Je  pourrais  la  reconnaître. 
C’était  une  belle  fille,  ô  dieux!  Et  on  disait  quelle  est  riche! 


ONESIMOS. 

C’est  peut-être  elle .  .  . 

HABROTONON. 

Je  ne  sais.  Elle  s’écarta  tandis  que  nous  étions  ensemble,  et  puis,  tout  à 
coup,  la  voilà  qui  accourt  vers  nous  en  pleurant,  seule,  s’arrachant  les  cheveux; 
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sa  belle  robe  en  toile  fine  de  Tarente,  ô  dieux,  était  toute  gâtée  :  ce  n’était 
plus  qu’une  loque. 

ONÉSIMOS. 

Et  cet  anneau,  favait-elle? 

HABROTONON. 

Elle  l’avait  peut-être,  mais,  pour  ne  pas  mentir,  elle  ne  me  l’a  pas  montré. 

ONESIMOS. 

*7^  Que  faut-il  que  je  fasse  maintenant? 


HABROTONON. 

Vois  toi-même.  Si  tu  as  le  sens  commun  et  que  tu  veuilles  m’en  croire,  tu 
expliqueras  l’affaire  à  ton  maître.  Car  pourquoi  faut-il  qu’il  ignore  la  naissance 
de  l’enfant,  si  la  jeune  femme  est  de  condition  libre? 


ONÉSIMOS. 


280  Trouvons  d’abord  la  femme,  Ilabrotonon.  Quant  à  lui,  je  ne  m’en  soucie 
pas  pour  le  moment. 


HABROTONON. 


Je  ne  le  puis  pas  avant  de  savoir  clairement  qui  est  le  séducteur.  Je  crains 
pour  le  moment  de  n’apporter  à  ces  femmes  qu’un  indice  sans  valeur.  Qui  sait 
285  en  effet  si  cet  anneau  n’a  pas  été  donné  en  gage  par  ton  maître  à  quelqu’un 
de  ceux  qui  l’accompagnaient  ce  jour-là,  et  qui  l’aurait  ensuite  égaré;  ou,  peut- 
être,  un  autre  jouant  aux  dés,  l’aurait  mis  en  gage  pour  payer  son  écot;  ou, 
encore,  aurait  conclu  un  engagement,  puis,  embarrassé,  aurait  livré  l’anneau? 
Mille  autres  faits  du  même  genre  se  produisent  souvent  dans  les  réunions  où 
290  l’on  boit.  Avant  donc  de  savoir  qui  est  le  séducteur,  je  ne  veux  pas  rechercher 
la  jeune  femme,  ni  donner  aucun  indice  de  ce  genre. 

ONÉSIMOS. 

Tes  paroles  ne  manquent  pas  de  sens.  Mais  alors  que  dois-je  faire? 
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HABROTONON. 

Vois,  Onésimos,  si  mon  idée  te  plaît.  Je  ferai  miens  tous  les  faits.  Je  pren-  295 
drai  l’anneau,  je  l’emporterai  dans  la  maison  où  j’irai  trouver  ton  maître. 

ONESIMOS. 

Parle,  parle,  je  commence  à  comprendre. 

HABROTONON. 

Me  voyant  en  possession  de  l’anneau,  il  me  demandera  de  qui  je  le  tiens. 

Je  dirai  que  je  l'ai  reçu  lors  de  la  fête  des  Tauropolies,  étant  encore  vierge,  en  3oo 
m’appropriant  toute  l’aventure  de  cette  femme.  Je  sais  à  peu  près  tout  ce  qui 
s’est  passé. 

ONESIMOS. 

C’est  parfait! 

HABROTONON. 

Si  l’affaire  le  touche,  aussitôt  il  viendra  de  lui-même  à  l’éclaircissement  et, 
comme  en  ce  moment,  il  est  ivre,  il  dira  le  premier  tout  ce  qui  s’est  passé,  3o5 
étourdiment.  Je  confirmerai  ses  propos,  et  pour  ne  pas  faire  fausse  route,  je  ne 
dirai  rien  la  première. 

ONESIMOS. 

De  mieux  en  mieux,  par  Hélios! 

HABROTONON. 

Les  choses  banales,  je  les  raconterai,  tout  en  faisant  semblant  de  ne  pas  3io 
vouloir  les  dire,  pour  ne  pas  me  tromper,  par  exemple:  «Que  tu  étais  donc 
effronté  et  impudent!» 

ONESIMOS. 

Très  bien! 

HABROTONON. 

«Avec  quelle  violence  tu  m’as  renversée!  quels  vêtements  j’ai  perdus, 
malheureuse  que  je  suis!»  dirai-je.  Auparavant,  j’aurai  fait  apporter  l’enfant, 
et  alors  je  pleurerai,  je  l’embrasserai  et  je  demanderai  à  la  femme  qui  l’a  en 
garde  de  qui  elle  l’a  reçu. 
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ONESIMOS. 


3 15  Par  Héraclès! 


HABROTONON. 

Et  pour  finir  :  rr  A  présent  donc,  dirai-je,  tu  as  un  enfant».  Et  je  lui  montre¬ 
rai  celui  qui  a  été  trouvé. 

ONESIMOS. 

Chef-d’œuvre  de  malice  et  de  canaillerie,  Habrotonon! 


HABROTONON. 

Quand  tout  cela  aura  été  bien  établi  et  qu’il  apparaîtra,  incontestablement, 
3 ao  comme  le  père  de  l’enfant,  alors  nous  prendrons  notre  temps  pour  chercher  la 
jeune  femme. 

ONESIMOS. 

Oui,  mais  ce  que  tu  ne  dis  pas,  c’est  que,  du  fait,  tu  deviens  libre,  toi. 
Car  te  croyant  la  mère  de  l’enfant,  il  t’affranchira  aussitôt,  c’est  certain. 

HABROTONON. 

Je  ne  sais  pas,  mais  je  le  voudrais  bien. 

ONESIMOS. 

Vraiment,  tune  le  sais  pas?  du  moins  ne  me  devras-tu  pas  pour  cela,  Habro- 
3a5  tonon,  quelque  peu  de  reconnaissance? 

HABROTONON. 

Parles  deux  déesses,  je  te  considérerai  toujours  comme  l’auteur  de  tout  le 
bien  qui  me  sera  advenu. 

ONESIMOS. 

Oui,  mais  si  tu  renonces  volontairement  à  chercher  la  femme  en  question, 
et,  si,  te  débarrassant  de  moi,  tu  abandonnes  l’affaire,  comment  cela  tournera- 
t-il  ? 

HABROTONON. 

Malheureux!  pour  l’amour  de  quoi  t’imagines-tu  donc  que  je  consente  à  me 
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mettre  sur  les  bras  des  enfants?  Puisse-je  seulement  devenir  libre,  ô  dieux!  33o 
et  que  ma  liberté  soit  le  salaire  de  toutes  ces  peines. 

ONÉSIMOS. 

Je  le  souhaite. 

HABROTONON. 

Eh  bien!  alors,  tu  ne  me  combattras  pas? 

ONÉSIMOS. 


Non,  j’y  consens.  Mais  si  tu  me  trompes,  oui,  je  te  combattrai,  car  j’en  aurai 
le  pouvoir.  Pour  le  moment,  voyons  si  c’est  bien  cela. 


335 


HABROTONON. 

Sommes-nous  bien  d’accord? 


Complètement. 


ONÉSIMOS. 

HABROTONON. 


Alors,  donne-moi  l’anneau,  sans  plus  tarder. 


Prends-le. 


ONÉSIMOS. 

HABROTONON. 


Chère  Persuasion,  sois  mon  alliée  dans  cette  conjoncture,  et  dirige  là-bas 
les  discours  que  je  vais  tenir.  [Elle  sort] 


[SCÈNE  IV.] 

[Onésimos.] 


ONESIMOS. 

Pour  la  malice,  cette  petite  femme  est  pareille  aux  serpents!  Comme  340 
l’amour  ne  lui  sert  de  rien  pour  conquérir  la  liberté,  et  qu’elle  y  perd  sa  route, 
elle  prend  un  autre  chemin!  Mais  moi,  je  resterai  esclave  toute  ma  vie!  Je  ne 
suis  qu’un  animal  stupide  et  bouché!  J’arriverai  peut-être  au  même  résultat, 
par  son  intermédiaire,  quand  elle  réussira.  Ce  serait  juste.  Mais  combien  je  345 
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raisonne  en  vain!  Pauvre  misérable,  puis-je  espérer  jamais  recueillir  de  la 
reconnaissance  de  la  part  d’une  femme?  Bien  heureux  déjà  s’il  n’en  résulte 
pour  moi  aucun  mal!  Pour  le  moment,  les  choses  se  compliquent  du  côté  de 
35o  ma  maîtresse.  Car  bientôt  sans  doute,  si  la  jeune  fdle  [séduite]  est  reconnue 
née  d’un  père  libre  et  mère  de  l’enfant  qui  vient  de  naître,  mon  maître  l’épou¬ 
sera  et  renverra  sa  femme - Et  maintenant  il  faut  que  je  m’arrange 

355  pour  nier  habilement  ma  participation  à  cette  affaire.  Grand  bien  lui  fasse,  à 
Habrotonon!  Pour  le  reste,  si  quelqu’un  me  prend  encore  à - 


[Tout  le  troisième  acte  manque.  On  peut  penser  qu’il  avait  un  caractère  purement  épisodique,  qu’on  y 
voyait  les  cuisiniers  moqueurs  (f myetpoi  gkwtcI mot)  dont  parle  Athénée  (XIV,  65g  b),  et  que  Smikrinès 
y  jouait  un  rôle  (par  exemple,  furieux  des  prodigalités  de  son  gendre,  il  s’emportait  contre  les  cuisiniers; 
cf.  notre  fragment  N,  vers  5i8-532).  Peut-être  aussi,  dans  cet  acte,  Habrotonon  annonçait-elle  à  Onésimos  le 
succès  de  sa  ruse.  En  tout  cas,  à  l’acle  IV,  Charisios  se  considère  comme  père  d’un  bâtard,  dont  Habrotonon 
prétend  être  la  mère.  La  lacune  est  d’au  moins  cent  cinquante  vers  (quatre  pages).  —  Le  début  de  l’acte  IV 
manque.] 


[ACTE  IV.  —  SCENE  PREMIERE  (?).] 

[Habrotonon,  Sôphroné.] 

HABROTONON. 

Je  sors  avec  l’enfant.  11  pleure  depuis  longtemps,  le  pauvre  petit.  Je  ne  sais 
ce  qu’il  a. 

SÔPIIRONÉ. 

36o  Quel  dieu  aura  pitié  de  moi,  malheureuse? 


IIARROTONON. 


O  mes  amis 


SOPHRONE. 


365  - Bonjour,  ma  chère - . 


HABROTONON. 


Parle,  continue.  L’année  dernière 


aux  Tauropolies 
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SOPHRONE. 

Mon  amie,  cle  qui  tiens-tu,  où  as-tu  pris,  dis-moi,  [cet  anneau]? 

IIABROTONON. 

Vois,  ma  chère,  si  parmi  les  objets  que  porte  cet  enfant,  quelque  chose  370 
t’est  connu.  Ne  crains  rien  de  moi,  mon  amie. 

SOPHRONE. 

N’es-tu  pas  la  mère  de  l’enfant? 

IIABROTONON. 

J’ai  feint  de  l’être,  non  point  pour  nuire  à  la  vraie  mère,  mais  afin  de 
prendre  mon  temps  pour  la  trouver.  Et  maintenant ..... 

SOPHRONE. 

Tu  r  as  trouvée? 

IIABROTONON  ( jetant  un  regard  dans  l’intérieur  de  la  maison  ). 

Oui,  car  je  vois  celle  que  j’ai  vue  alors  [aux  Tauropolies  J.  375 

SOPHRONE. 

Et  le  père  de  l’enfant,  quel  est-il? 


C’est  Charisios. 


IIABROTONON. 

SOPHRONE. 


En  es-tu  sure,  ma  chère? 

IIABROTONON. 

Je  suis  très  sûre  de  tout,  depuis  que  je  vois  la  jeune  femme  à  l’intérieur. 


Vraiment! 


SOPHRONE. 
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HABROTONON. 

Heureuse  femme!  Un  dieu  a  eu  pitié  de  vous.  Quelqu’un  des  voisins  a 
38o  heurté  la  porte,  en  sortant.  Prends-moi  avec  toi  et  conduis-moi  à  la  maison, 
afin  que  je  te  raconte  en  détail  le  reste  de  l’affaire. 


[SCÈNE  II  (?).] 

[Onèsimos.] 


ONESIMOS. 


Il  est  un  peu  fou,  oui,  par  Apollon,  il  est  fou!  Il  l’est  devenu,  en  vérité.  Il 
385  est  fou,  par  tous  les  dieux!  C’est  de  mon  maître  Charisios  que  je  parle.  Une 
noire  humeur  s’est  répandue  dans  son  âme,  ou  quelque  autre  mal  de  même 
sorte.  Il  se  trouvait  depuis  longtemps  à  l’intérieur  de  la  maison,  près  de  la  porte, 
passant  parfois  la  tête,  et  regardant  de  tous  côtés.  Or,  le  père  de  la  jeune 
390  femme  parlait  à  sa  fille,  au  sujet  de  l’enfant,  semble-t-il.  Et  lui,  Charisios,  à 
peine  eut-il  entendu  leur  conversation,  qu’il  changea  de  couleur,  mes  amis,  je  ne 
saurais  dire  à  quel  point:  ce  O  chère  femme,  criait-il,  quel  langage  tu  tiens!  n. 
395  En  même  temps,  il  se  frappait  la  tête  à  grands  coups.  De  nouveau,  après  un 
instant,  voilà  qu’il  reprend  :  cr Quelle  femme  j’avais!  et  quel  malheur  est  le 
mien,  ô  misérable  In  Enfin,  après  avoir,  semble-t-il,  entendu  toute  la  conver¬ 
sation,  il  rentra.  Puis,  il  poussa,  à  l’intérieur,  un  rugissement;  il  s’arrachait 
les  cheveux,  il  était  hors  de  lui.  «  C’est  moi,  c’est  moi  le  coupable,  répétait-il, 
en  agissant  comme  j’ai  agi.  Quoi?  je  suis  devenu  père  d’un  enfant  bâtard,  et 
je  n’ai  eu  ni  pitié  ni  pardon  pour  ma  femme  qui  n’a  été  que  malheureuse, 
barbare  et  sans  entrailles  que  je  suis  !  *1?  C’est  ainsi  qu’il  s’injuriait  lui-même 
dans  la  maison.  Et  il  regarde  avec  des  yeux  injectés  de  sang;  il  est  très  excité. 
Pour  moi  je  frissonne;  je  sèche  d’effroi.  Car,  dans  l’état  où  il  se  trouve,  s’il 
me  voyait,  moi  qui  ai  calomnié  sa  femme,  peut-être  me  tuerait-il.  C’est  pour¬ 
quoi,  je  me  suis  échappé  sans  qu’il  le  sût.  Où  aller?  Quel  parti  prendre?  Je 
suis  mort!  Je  suis  perdu!  Il  a  claqué  la  porte,  en  sortant.  Zeus  Sauveur!  si 
cela  t’est  possible,  sauve-moi! 


k  00 
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[SCÈNE  III  (?).] 

[Charisios.] 

CHARISIOS. 

Moi,  l’impeccable,  tout  préoccupé  de  l’opinion,  moi  qui  recherchais  avec 
ardeur  ce  qu’est  le  bien,  ce  qu’est  le  mal,  moi,  le  sage  intègre,  sans  reproche,  4 15 
—  en  vérité,  la  puissance  divine  me  traite  comme  je  le  mérite!  —  voici  qu’il 
apparaît  maintenant  que  je  suis  un  homme  comme  les  autres!  Ah!  infortuné, 
tu  fais  l’orgueilleux,  tu  tiens  un  langage  superbe!  Et  puis,  le  malheur  arrivé 
à  ta  femme  sans  qu’elle  soit  coupable,  tu  ne  peux  le  supporter,  et  toi-même, 
tu  vas  te  heurter  au  même  écueil!  Mais  elle,  après  cela,  elle  n’en  sera  pas  4ao 
moins  douce  pour  toi.  Toi,  au  contraire,  tu  l’humilies  et  tu  te  montres  ainsi 
tout  à  la  fois  malheureux,  brutal  et  ingrat.  Elle  a  dit  à  son  père  [justement  le 
contraire  de  ce  que]  tu  méditais  toi-même  contre  elle  à  ce  moment  :  cc  qu’elle 
était  venue  ici  partager  ta  vie,  quelle  ne  devait  donc  pas  se  refuser  à  partager  4 2 5 
aussi  tes  peines n - Mais  toi,  tu  n’es  qu’un  orgueilleux. 

[La  fin  de  l’acte  IV  et  le  début  de  l’acte  V  ne  nous  sont  point  parvenus.  Notre  fragment  Q,  vers  428-445, 
appartenait  à  l’une  ou  l’aulfe  de  ces  parties  du  drame.  Les  vers  428-436  sont  trop  mutilés  pour  qu’on  puisse 
les  traduire  (tout  au  plus,  peut-on  supposer  que  quelqu’un  y  faisait  l’éloge  d’Habrotonon).  Mais  les  vers  437^-445 
sonL  suffisamment  bien  conservés.  Nous  avons  vu  plus  haut  (acte  IV,  scène  première)  qu’Habrotonon  ayant 
retrouvé  dans  la  personne  de  Pamphile,  la  victime  de  Charisios,  instruisait  la  jeune  femme  et  sa  nourrice  de 
la  réalité  des  faits.  Maintenant  c’est  à  Charisios  qu’Habrotonon  va  révéler  le  secret  delà  naissance  de  son  soi- 
disant  bâtard.  Ce  moment  est  donc  un  des  plus  importants  de  l’action,  puisqu’il  doit  amener  la  reconnaissance 
et  la  réconciliation  des  époux.  ] 


[Charisios  -  Harrotonon.] 


IIABROTONON. 

.  .  . ,  oui  par  Apollon! 

CHARISIOS. 

Et  pourquoi  me  fais-tu  languir,  sorcière? 


Prends-t’en  à  moi  ! 


IIABROTONON. 

CHARISIOS. 
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HABROTONON. 


C’est  l’enfant  de  ta  femme  légitime;  ce  n’est  pas  l’enfant  d’une  autre  femme. 


CHARISIOS. 


Plût  au  ciel  que  cela  fût  vrai  ! 

[  Je  te  le  jure],  par  Déméter! 

Voyons,  que  dis-tu? 

La  pure  vérité! 

CHARISIOS. 

Cet  enfant  est  l’enfant  de  Pamphilé? 


IIABROTONON. 


CHARISIOS. 


HABROTONON. 


Et  le  tien,  également. 


HABROTONON. 


CHARISIOS. 


L’enfant  de  Pamphilé  !  Habrotonon,  je  t’en  prie,  ne  me  donne  pas  de  fausses 
espérances. 


[La  réconciliation  des  époux  devait  suivre  immédiatement  celte  scène.  Tout  le  monde  maintenant  est  au 
courant  des  événements,  excepté  Smikrinès.  Les  deux  vers  qui  ouvrent  le  dernier  fragment  (v.  A/16-AA7), 
[Acte  V,  scène  première  (?)]  sont  la  fin  d’une  scène,  dont  le  sens  est  obscur.  Le  reste  est  très  clair.] 

[ACTE  V.  —  SCÈNE  PREMIERE  (?).] 


- sage.  Car  il 

l’épargnerai. 


ne  la  respecterait  pas,  je  le  sais  bien,  mais  moi  je 

[SCÈNE  II  (?).] 


[Smikrinès,  Sôpiironè.] 


smikrinès. 

Que  je  sois  pendu,  Sôphroné,  si  je  ne  te  casse  pas  la  tête!  Tu  vas,  toi  aussi, 
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me  faire  des  réprimandes?  Selon  toi,  j’agis  étourdiment  en  voulant  emmener 
ma  fille,  vieille  sorcière;  ainsi,  je  dois  attendre  patiemment  que  son  brave  6 5o 
homme  de  mari  ait  dévoré  sa  dot,  et  me  borner  à  discuter  avec  lui  à  propos 
de  ce  qui  m’appartient!  Et  tu  me  conseilles  de  ne  pas  me  remuer  pour  cela! 
Cela,  dis-tu,  vaut  mieux!  Va!  tu  t’en  repentiras  si  tu  continues  à  bavarder! 
Vraiment,  voici  que  je  discute  avec  Sôphroné  !  [Il  s’adresse  à  lui-même .)  Prends  655 
la  peine,  mon  ami,  de  dissuader  ta  fille  quand  tu  la  verras  (grand  bien  me 
fasse,  Sôphroné),  et  rentre  chez  toi  tout  exprès.  [A  Sôphroné .)  Tu  as  vu  la 
mare  sur  le  chemin,  eh  bien!  c’est  là  que  je  te  plongerai  toute  la  nuit,  et  je 
t’v  ferai  mourir,  et  je  te  forcerai  à  être  d’accord  avec  moi  et  à  ne  pas  regimber.  660 
Il  faut  frapper  à  la  porte,  car  elle  est  fermée.  Esclaves!  Ohé!  Esclaves! 
Qu’on  m’ouvre!  Esclaves!  Vous  ne  m’entendez  pas? 

[SCÈNE  III  (?).] 

[Smikrinès,  Onèsimos.] 

ONESIMOS. 

Qui  est-ce  qui  frappe  à  la  porte?  Oh!  C’est  Smikrinès,  le  fâcheux,  qui  vient 
pour  rechercher  et  sa  dot  et  sa  fille.  665 

SMIKRINÈS. 

C’est  moi-mème,  triple  vaurien! 


ONESIMOS. 

Tu  as  raison.  Voilà  bien  le  zèle  d’un  homme  qui  sait  calculer  et  qui  est 
avisé! 

SMIKRINÈS. 

Par  Héraclès!  Le  vol  est  insigne,  oui,  par  les  dieux  et  les  génies! 


ONESIMOS. 


Les  dieux!  t’imagines-tu,  Smikrinès,  que  les  dieux  ont  le  loisir  de  distribuer  670 
à  chacun  de  nous,  tous  les  jours,  le  bien  et  le  mal? 
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SMIKRINES. 

Que  veux-tu  dire? 

ONÉSIMOS. 

r 

Ecoute,  c’est  bien  clair!  Admettons  qu’il  y  ait  en  tout  mille  villes,  de  trente 
475  mille  habitants  chacune.  Les  dieux  alors  feraient  le  bonheur  ou  le  malheur  de 
chacun  de  ces  individus? 

SMIKRINES. 

Comment  serait-ce  possible?  Ce  serait  leur  supposer  une  vie  bien  difficile  à 
mener. 

onésimos. 

Donc  les  dieux  ne  s’occupent  pas  de  nous.  Alors,  qui  s’en  occupe,  diras-tu? 
48o  Us  ont  placé  en  chacun  de  nous,  un  caractère  qui  le  garde.  Le  caractère  fait  le 
malheur  de  qui  ne  sait  pas  bien  se  conduire,  tandis  qu’il  est  le  salut  de  tel 
autre.  Le  caractère,  voilà  notre  dieu,  voilà  la  cause  du  bonheur  ou  du  malheur 
de  tout  homme.  C’est  lui  que  tu  dois  te  concilier,  en  ne  commettant  ni  extra¬ 
is  vagance,  ni  sottise,  si  tu  veux  être  heureux. 

SMIKRINES. 

Veux-tu  dire,  mécréant,  que  mon  caractère  me  fait  commettre  en  ce 
moment  quelque  sottise? 

one'simos. 

Il  est  cause  de  ta  perte  par  son  excès  de  franchise.  Car  crois-tu  que  ce  soit 
bien,  Smikrinès,  de  venir  enlever  ta  fille  à  son  mari? 

SMIKRINES. 

*9°  Qui  parle  de  bien?  C’est  de  nécessité  qu’il  s’agit,  vois-tu. 

ONÉSIMOS. 

Voici  un  homme  qui  pense  que  le  mal  est  nécessaire,  quelle  est  la  cause 
de  sa  perte,  sinon  son  caractère?  Et  en  ce  moment,  c’est  le  hasard  qui  t’a 
sauvé,  alors  que  tu  t’apprêtais  à  commettre  une  mauvaise  action;  tu  arrives  au 
A90  moment  de  la  réconciliation  qui  met  fin  à  toutes  vos  peines.  Mais  que  je  ne  te 
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reprenne  pas  une  autre  fois  à  te  conduire  si  étourdiment,  je  t’en  avertis.  Main¬ 
tenant  donc,  abandonne  tes  griefs,  entre,  prends  ton  petit-fds  et  parle-lui. 

SMIKRINÈS. 

Mon  petit-fds,  gibier  de  fouet! 

ONÉSIMOS. 

Tu  n  as  jamais  été  qu  une  lourde  bete,  maigre  ton  apparence  de  sagesse.  Tu  5oo 
réservais  l’enfant  pour  le  mariage.  Eh  bien!  nous,  nous  élevons  ici  de  véri¬ 
tables  prodiges,  des  enfants  nés  à  cinq  mois. 

SMIKRINÈS. 

Je  ne  sais  ce  que  tu  dis. 

ONÉSIMOS. 

La  vieille  le  sait,  si  je  ne  me  trompe.  Car  alors  mon  maître,  aux  Tauropolies. . . 


[SCÈNE  III  (?).] 

[Les  précédents  et  Sôphroné.] 


Sôphroné ! 


SMIKRINES. 


ONESIMOS. 


...  l’a  prise  en  l’entraînant  loin  de  la  danse. 

SMIKRINÈS. 

Comprends-tu? 

SÔPHRONÉ. 

Ab!  oui! 

ONÉSIMOS. 

Et  maintenant,  ils  se  sont  reconnus,  et  tout  est  pour  le  mieux. 


SMIKRINES. 


Que  dit-il,  vieille  sorcière? 
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sophroné. 

C’est  la  nature  qui  l’a  voulu.  Les  usages  lui  sont  indifférents,  et  la  femme 
est  née  pour  cela. 

SMIKRINÈS. 

Qu’est-ce  à  dire?  Es-tu  folle? 

SOPHRONE. 

Je  te  citerai  un  passage  de  tragédie,  de  la  pièce  qu’on  appelle  Augé ,  si  tu 
n’as  pas  encore  compris ,  Smikrinès. 

SMIKRINÈS. 

5io  Tu  m’exaspères  avec  ton  pathétique.  Sais-tu  bien  toi-même  ce  qu’il  dit 
maintenant,  lui? 

SÔPIIRONÉ. 

Je  lésais,  mais  toi,  sache  bien  qu’il  avait  compris  la  chose  tout  de  travers. 

SMIKRINÈS. 

5 1 5  Tu  m’épouvantes. 

SÔPIIRONÉ. 

Jamais  chance  plus  heureuse  ne  s’est  produite. 

SMIKRINÈS. 

Ce  que  tu  dis  est-il  vrai?  L’enfant - 


[Nous  touchons  au  dénouement.  Les  derniers  vers,  qui  nous  manquent,  ne  devaient  pas  être  fort  nombreux. 
Quant  au  fragment  N  (vers  5i8-53a),  il  est  trop  mutilé  pour  qu’on  puisse  le  traduire,  ou  môme  en  déter¬ 
miner  exactement  le  sens  (cf.  p.  29  et  p.  88).] 
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NOTES. 


2-3,  èimpsirléov —  tovtwv,  passage  cité  par  le  scoliaste  d’Aristophane,  Acharniens,  1 1 1 5 ,  et 
attribué  par  lui  aux  Epitreponles.  Cf.  Kock,  III,  p.  53,  frag.  i83. 

îo,  conformément  à  l’usage  homérique,  la  première  syllabe  de  ïcrov  est  comptée  pour  une 
longue. 

11,  haxXùstv,  (rwhaxXùsiv,  termes  techniques.  Cf.  Jouguet-Lefebvre ,  Papyrus  de  Magdôla,  dans 
Bull.  Corr.  Hell.,  XXVI,  1903,  p.  q5  et  suiv. 

12,  vêtement  de  peau  que  portent  les  paysans  (cf.  v.  111).  Varron,  De  Re  Ruslica, 

II,  11,  1 1  :  n-Neque  non  quædam  nationes  liarum  pellibus  sunt  vestilæ.  .  .  cujus  usum  apud  antiquos 
quoque  Græcos  fuisse  oportet,  quod  in  tragoediis  senes  ab  liac  pelle  vocanlur  hÇdeplcu ,  et  in 
comoediis  qui  in  rustico  opéré  moranlur»,  etc.  .  . 

1 5 - 1 8 ,  ces  quatre  vers  sont  cités  par  Orion,  Anthologie,  6,  h,  et  attribués  aux  Epitreponles. 
Le  passage  èv  TXtxvTi —  èTrtxpaLTsTv  est  également  cité  par  Stobée,  Florileg.,  9,  12.  Orion  cite  ainsi 
le  premier  vers  :  p.r/  xaTix(ppovij(jys  B-etüv  ;  Schneidewin  rétablissait  twv  devant  S-séov.  Cf.  Kock , 

III,  p.  5o,  frag.  173,  qui  traduit  :  rr  Omnibus  utile  est  unumquemque,  ubi  occasionem  nanciscatur 
ejus  rei  curam  gerere  » . 

30,  Daos  désigne  quelque  collier  passé  au  cou  de  l’enfant  tenu  dans  les  bras  de  la  femme  de 
Syriskos. 

3 1 ,  fictHTrjpiai,  allusion  au  bâton,  insigne  du  juge. 

33 ,  le  mot  dveiXôpyv  implique  l’idée  d'adopter  l’enfant  (que  l’on  soulève). 

35-36,  èv  voxxi —  èpLOLUTÙ),  ce  passage  est  cité  plusieurs  fois  par  les  grammairiens  qui  l’attri¬ 
buent  avec  raison  à  Ménandre,  mais  sans  dire  de  quelle  comédie  il  est  extrait.  Le  premier  vers  est 
ainsi  modifié  par  eux  : 

èv  WKTt  (3 ovXds ,  Ôirsp  <xtt<x<ji  yivsxat. 

Kock  place  celte  citation  dans  la  catégorie  des  àSr/Àa  Spafiara  de  Ménandre,  III,  p.  208,  frag.  733; 
il  rapproche  fort  justement  de  ce  passage  le  mot  d’Hérodote,  VII,  12,  vomi  §è  j SovXr/v  ûthoùs 
[Sépias]  sùpicrxé  oi  où  'aprjypLa  s'ivou  crlpaxsùecrOai. 

4 1 ,  èxTvpiacFwv,  forme  insolite  pour  èxicpicswv. 

48,  Tsctp’  éxaalov ,  dans  le  sens  de  xad’  éxacrlov  rr détaillant  ses  souhaits  un  par  un»  (M.  Croise'  ). 

52,  TaÙTrjv  Xéywv.  .  .  Ceci  est  une  explication  qu’ajoute  Daos;  il  s’agit  de  la  femme  de  Syriskos, 
personnage  muet,  qui  assiste  à  la  scène  et  lient  l’enfant  dans  ses  bras  (cf.  vers  3o). 

71-72,  y  a-t-il  une  réminiscence  de  ces  deux  vers  dans  le  passage  de  ÏHecyra  (vers  5oi-5o2)  : 

Si  est,  ut  velit  reducere  uxorem,  licet; 

Sin  alio  est  animo,  renumeret  dotem  hue,  cal! 

84-85,  il  y  a  quelque  obscurité  dans  cette  phrase.  Je  comprends,  avec  M.  Croiset  :  l'enfant 
(oÔToer/)  se  présente  en  personne  devant  l’arbitre  (aOr os  Tsâpecr'hv)  pour  réclamer  ce  collier  (èiri 
tovtov).  —  Ntud  Xàyov  dépend  de  iirouTst,  vers  87. 

88,  le  mot  Starpo^d  est  employé  avec  le  même  sens  dans  un  passage  du  Pêcheur  de  Ménandre 
cité  par  Stobée,  Florileg.,  61,  1.  Cf.  Kock,  III,  p.  8,  frag.  i4. 

98,  M.  Croiset  pense  que  (ô)  Xéywv  virèp  tootov  désigne  le  zrotpyjvTtsdu  vers  82.  Le  vers  est  obscur. 
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102,  vers  cilé  par  Hepiiaestion,  avec  référence  aux  Epilreponles.  Cf.  Kock,  III,  p.  52,  frag.  180. 

io4,  ysveàs  serait  plus  conforme  à  l’usage  attique,  mais  la  lecture  \yévv\r]s  me  paraît  certaine. 

10G-107,  sXsvdspov- jSao-7 â%etv,  cité  par  un  scoliasle  de  YOdyssée,  II,  10,  mais  sans  réfé¬ 
rence  à  la  comédie  des  Epitreponles.  Le  scoliasle  a  cité  de  mémoire  et  peu  exactement.  Les  corrections 
de  Bullmann  ne  sont  pas  toutes  heureuses.  Cf.  Kock,  III,  p.  2o5,  frag.  722. 

109-110,  allusion  à  quelque  tragédie  ou  comédie. 

1 16,  ce  vers  est  cité  par  Dion  Cassius,  60,  29,  mais  sans  nom  d’auteur  (fioLcriXets  êyévovro  yoi 
xspiv  tii'TSs  a ItiôXoi).  Kock  le  place  parmi  les  à§£<T7roTa  ÔTrorépas  nopplizs ,  III,  p.  98 ,  frag.  488. 
Il  ajoute  :  <r  Cur  Meinekius  necessario  novæ  comœdiæ  tribuenda  putaverit  nescio».  On  voit  que 
Meineke  avait  deviné  juste. 

120,  vers  cité  par  Hepiiaestion,  avec  attribution  aux  Epitrepontes.  Il  faut  conserver  sa  leçon  oi 
TvjXiHovToi.  Hepiiaestion  dit:  ctt ïjv  toi  èvrzTipTw  m>S/  crvvétrletXe  (Mévatvàpos)*.  Piiotius,  585,  9, 
explique  ainsi  t^Xikootos  :  rr  tïjXikootos  èi ri  r/Xixias  tîOstou  ».  Mais  ce  n’est  pas  le  sens  du  mot  ici. 
Cf.  Kock,  III,  p.  53,  frag.  181. 

i32,  'ïïpocr&Tsïv ,  ce  verbe  m’est  inconnu. 

1 36-i 42,  M.  Croiset  suppose,  avec  vraisemblance,  que  dXX’  süxpir’  -yivwGxw  doit  être  la  sen- 
lence  de  Smikrinès.  Daos  (xoiXùs .  .  .  )  approuve  cette  première  partie  du  jugement  qui  peut  s’inter¬ 
préter  en  sa  faveur.  Smikrinès  complète  sa  sentence  aux  vers  i38-i4o,  et  Syriskos  pousse  un  cri 
de  joie  et  de  remerciement  :  Ï16XX’  âyadâ  croi  yévono. 

1 4 4 ,  ct7roSi§&),  subjonctif  délibératif. 

149,  èpyaalijptov  est  apparemment  une  injure,  mais  qui  ne  se  rencontre  nulle  part  ailleurs. 

1 53 ,  â]XX’  sv7v%ei ,  ÇàéXxMjl z ,  Syriskos  remercie  Smikrinès  qui  s’éloigne. 

1 6  4 ,  dir'xptdprjcrcu ,  impératif  aoriste  de  la  voie  moyenne ,  ou  ixfxpidpyjcnxi ,  infinitif  aoriste  actif 
(infinitif  marquant  un  ordre)? 

1 65 ,  l’entrée  d’Onésimos  marque  une  nouvelle  scène.  Syriskos  et  sa  femme  font  leur  inventaire 
et,  trop  absorbés  dans  cette  occupation ,  ils  ne  s’aperçoivent  de  la  présence  d’Onésimos  qu’au  vers  174. 

166,  êirivov  ffliier  à  cette  heure-ci  (r^riKaora),  ils  (Charisios  et  ses  amis)  étaient  depuis  long¬ 
temps  en  train  de  boire».  Par  conséquent  ils  avaient  dîné  beaucoup  plus  tôt.  Cela  explique  le  re¬ 
proche  adressé  au  cuisinier.  Cf.  v.  195,  (jvvdyovm  «■  ils  sont  à  table».  (M.  Croiset.) 

187,  ar'lpeir'lôv  n  rr  quelque  chose  de  tissé»,  sans  doute  un  vêtement  que  la  femme  de  Syriskos 
va  porter  dans  l’intérieur  de  la  maison,  11e  pouvant  le  cacher  dans  le  pan  de  sa  robe. 

201 ,  on  préférerait  tovtov  à  tout/,  mais  cette  dernière  lecture  est  certaine. 

206-212,  ppvvp. âxcov.  Syriskos  a  révélé  antérieurement  à  son  maître  l’accouchement  clandestin 
de  sa  jeune  femme.  Il  craint  maintenant  que  Charisios  ne  le  fasse  servir  à  sa  réconciliation  avec 
Pamphilé  (SiaXXayrfv). 

2i3-2i4,  Habrotonon  s’échappe  de  la  maison  de  Charisios;  c’est  à  ceux  qui  la  poursuivent 
(sans  doute  des  jeunes  gens  en  train  de  boire)  qu’elle  s’adresse. 

216,  la  lacune  n’est  pas,  je  suppose,  de  plus  de  deux  pages,  soit  environ  soixante -dix  vers. 
Habrotonon  y  racontait  à  Onésimos  ce  qui  venait  de  lui  arriver. 

220-223,  tout  en  reconnaissant  que  ce  passage  reste  quelque  peu  obscur,  à  cause  de  la  lacune 
qui  précède,  M.  Croiset  suppose  qu’llabrotonon  fait  allusion  aux  grandes  dépenses  de  Charisios, 
qui,  pour  s’étourdir,  donne  banquet  sur  banquet;  elle  ajoute  que,  d’ailleurs,  s’il  fait  bonne  chère, 
il  a  rompu,  depuis  trois  jours,  toute  relation  amoureuse  avec  elle;  elle  se  compare  aux  Canéphores 
qui  devaient  être  pures  de  toute  relation  avec  un  homme. 
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225,  Syriskos  arrive  en  courant.  Il  veut  parler  à  Charisios  (tsoÏi’ ait  ;).  Il  paraît  d’ailleurs  très 
pressé. 

239,  ce  vers  reste  obscur,  et,  comme  je  l’ai  dit  plus  haut,  il  est  faux. 

2 4i,  dvxaetete=  dtvcnreidste  (Hésyciiius). 

253,  allusion  à  une  partie  de  son  plaidoyer  (cf.  vers  io3  et  suiv.).  En  gardant  l’anneau,  il  servira 
les  intérêts  de  l’enfant  qu’un  jour  ce  yvcoptapx  fera  peut-être  reconnaître. 

262,  oirrrw  yâp  doit  être  une  parenthèse.  La  surprise  et  le  doute,  manifestés  évidemment  par 
Onésimos,  expliquent  le  serment  qui  suit  (M.  Croiset). 

264,  la  même  forme  oïaOots  dans  l’un  des  fragments  de  Ménandre  publiés  par  Jouguet  dans 
Bull.  Corr.  Hell.,  XXX.  1906,  p.  1 38 ,  vers  i52. 

272,  Tapctvuvov  (la  forme  la  plus  usuelle  est  TotpavTtvfàtov) ,  vêtement  fait  d’une  toile  fabriquée 
à  Tarente. 

294,  une  construction  analogue  dans  le  fragment  de  la  Ilepixeipopévp  publié  par  Grenfell-Hunt, 
vers  28  :  t t  yàp  'iïâ.dy  ris;  ( Oxyrhynchus  Papyri,  II,  p.  16). 

3o8,  la  négation  porte  à  la  fois  sur  Staptaprerv  et  sur  Xéyovax. 

3io,  diale,  «  comme  [ceci,  par  exemple]  :  ...  v 

3 1 5  ,  éyovatxv  (r b  TZouhiov)  «■  celle  qui  a  l’enfant  en  garde». 

338,  <Ç>ïh)  n etdoï,  le  mot  est  cité  par  un  scoliaste  et  donné  comme  venant  de  Ménandre,  sans 
aucun  nom  de  comédie.  Cf.  Kock,  III,  p.  249,  frag.  981. 

339,  xa Topdovv,  l’infinitif  marque  le  souhait. 

340,  on  ne  voit  pas  très  bien  à  quel  moment  précis  de  la  scène  qui  vient  de  finir  s’est  retiré 
Syriskos. 

342,  aXXœs  S’àÀôst,  ce  membre  de  phrase  dépend  de  Ôn  Sfi.  La  proposition  principale  ne  com¬ 
mence  qu’avec  rr)v  érépav. 

347-349,  vers  cités  par  Stobée,  sans  indication  de  la  comédie  de  Ménandre  d’où  ils  sont  tirés. 
Cf.  Kock,  III,  p.  173,  frag.  564. 

349  et  suiv.,  Onésimos  appréhende  que  la  mère  de  l’enfant  étant  reconnue  de  naissance  libre, 
Charisios  ne  l’épouse,  après  avoir  répudié  sa  femme  actuelle,  la  maîtresse  d’Onésimos  (tî)i>  xexTtj- 
pévrjv),  et  que  lui,  Onésimos,  ne  se  trouve  compromis  dans  cet  imbroglio. —  èxelvrjv  Xtj\peTou,  ail 
prendra  celle-là  pour  femme»;  ravr r/v .  .  .  diroXeiTreiv  «•  et  celle  qu’il  a  maintenant,  il  la  renverra» 
(M.  Croiset). 

356-357,  ycupé[aw\  «grand  bien  lui  fasse,  quelle  s’en  aille».  Suivant  M.  Croiset,  la  suite  doit 
signifier  :  «Si  l’on  me  prend  encore  à  m’occuper  de  pareilles  afiaires,  que  je  sois  pendu!»  Le 
vers  357,  ou  plutôt  la  phrase  commencée  dans  ce  vers,  devait  terminer  la  scène  et  le  second 
épisode. 

357,  la  lacune  est  au  moins  de  quatre  pages  (soit  environ  i5o  vers).  Elle  comprenait  sans  doute 
le  troisième  acte.  Cf.  p.  29. 

358-368,  cette  scène  appartient  probablement  au  quatrième  acte,  dont  elle  marquait  le  début; 
il  ne  manque  que  quelques  vers.  Habrotonon  a  rencontré  Sophroné,  qui  la  reconnaît  (365-366). 
Habrolonon,  de  son  côté,  se  rappelle  avoir  vu  Sophroné,  aux  Tauropolies  (367-368). 

369,  Sophroné  a  vu  l’anneau  et  aussitôt  demande  à  Habrotonon  comment  il  se  fait  quelle  l’a 
entre  les  mains.  Le  mol  final  doit  être  un  synonyme  de  SaKTÔÀmv,  (ce  mot  ne  peut  pas  terminer  le 
vers). 

371,  toôto,  l’enfant. 

i3. 
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375,  la  porte  de  la  maison  est  ouverte,  et  Habrotonon  aperçoit  à  l’intérieur  la  jeune  lemme. 

38o,  ÿoÇsïv ,  se  dit  d’une  personne  qui  heurte  la  porte  en  sortant.  Cf.  la  note  4,  dans  Grenfell- 
Hunt,  Hibeh  Papyri,  I.  p.  oh. 

3g4,  &v  et  l’aoriste  indicatif  marque  la  répétition  de  l’action. 

4o8,  t ov  SixêxXôvTx.  cf.  vers  206-210. 

» 

Zi 09 ,  je  conserve  l’orthographe  du  manuscrit  Xxdpx  (moins  altique  que  Xidpx).  Cf.  H pws, 
v.  60. 

4 1 1  -h  1 2 ,  cf.  ÏHecyra ,  vers  5  2 1  : 

Secl  ostium  concrepuit  ;  credo  ipsum  ad  me  exire  :  nulla  sum. 

424- 427,  M.  Croiset  propose  :  [T iveunia]  y’s'iirev,  au  vers  424;  et,  pour  le  vers  427  :  Â[p’ 
eôcrjeë]);?  rt]?;  crN’est-ce  pas  elle  qui  est  vraiment  bonne?  ».  Mais  ces  restitutions  ne  paraissent  pas 
conven'r  aux  traces  de  lettres  qui  subsistent  (v.  427),  ou  à  l’étendue  de  la  lacune  (v.  424).  —  J’ai 
d’ailleurs  traduit  la  fin  de  ce  monologue  d’après  les  indications  de  M.  Croiset. 

426,  TatTti XV P-’,  d  est  probable  que  Smikrinès  alléguâ  t,  pour  décider  sa  fille,  non  seulement  la 
naissance  du  bâtard,  mais  aussi  la  ruine  certaine  de  Charisios  (M.  Croiset). 

428-436,  passage  obscur. 

432  ,  ératpfèiov  me  semble  désigner  Habrotonon. 

433,  j’ai  dit  plus  haut  que  le  vers  était  faux. 

434,  §a|,  inintelligible. 

437-445,  un  des  moments  essentiels  de  la  reconnaissance. 

43g,  j’ai  légèrement  déplacé  le  double  point  afin  d’élider  s  final  de  iepàav As,  pour  qu’on  puisse 
avoir,  plus  régulièrement  :  îepôcrvX’. —  Èpoi  pxyoo  (au  lieu  de  îepôcrvXe. —  Moi  pd^oo). 

442,  <ï>  semble  certain;  sinon,  on  restituerait  :  Spvvpt  t]j)v  Aùprçrpa.  C’est  du  moins  le  sens. 

446-447,  ces  deux  vers  terminent  une  scène  du  cinquième  acte. 

45o-454,  raisonnement  que  Smikrinès  prête  à  Sôphroné,  et  qu'il  tourne  en  ironie. 

470-472,  vers  cités  par  un  scoliaste,  avec  indication  de  la  comédie  d’où  ils  sont  extraits. 
Cf.  Kock,  III,  p.  5 1 ,  frag.  174. 

479,  Tpôiros,  le  même  mot  dans  le  fragment  de  la  IJspineipopévr/  publié  par  Grenfell-Hunt , 
vers  33,  ÈXXrjvos  rpo-rrov  rrlhe  Greek  character»,  ou,  comme  traduit  Weil,  n  l’âme  grecque  ». 

5o2 ,  affevrapyra  «né  à  cinq  mois».  Il  n’y  a  que  cinq  mois  que  Charisios  est  marié. 

504,  cbs  èyœ  p.01  (§0 kw). 

505,  Smikrinès  appelle  Sôphroné,  qui  est  dans  la  maison. 

5 1 1 ,  allusion  à  l'Augé  d’Euripide,  et  probablement,  dit  M.  Croiset,  à  la  prjais  à  laquelle  appar¬ 
tenait  le  fragment  287  de  Nauck  : 

vm>  S ’ oîvos  èÇéalrjcré  p.’ •  bpoXoyêé  §é  <xe 
dhiKstv,  rô  §’  ahînrjp’  êyévsr’  ov%  énovcriov. 

5 1 4-5 17,  la  fin  est  obscure. 

5i8-532,  ce  fragment  est  peu  important.  J’ai  dit  qu’on  pouvait  l’attribuer  au  IIIe  Acte.  Cf.  p.  29. 

52  0,  sans  doute,  un  cuisinier  signale  l’arrivée  de  Smikrinès  qui  rapporte  d’Athènes  des 
provisions. 

53 1,  [et]?  pxKxpias  (vrjerovs),  il  s’agirait  de  quelqu’un  qui  est  mort,  ou  que  l’on  croit  mort. 
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Voici  la  liste  des  fragments  des  ÈTUTpénovTes  antérieurement  connus 
(y  compris  ceux  que  le  papyrus  de  Kôm  Ishkaou  permet  d’identifier)  : 

a)  [MevâvSpov  ÈniTpènovTss ] 

i°  Kock,  III,  p.  5o,  frag.  i73=vers  1 5 -  1 8  de  notre  texte.  Cf.  Notes,  p.  97. 

2°  Kock,  III,  p.  5 1 ,  frag.  17/1  =  vers  kyo-lxyi  de  notre  texte.  Cf.  Notes,  p.  100. 

3°  Kock,  ibid.,  frag.  175  (Stobée,  Florileg.,  3o,  7,  MerâpSpou  ÈTriTpsTràvrwv): 

dpyos  h’vytaivwv  tov  TüvpsTlovTos  tsoXv 
idXtWTspos,  SnrAàena  yovv  ècrdist  parj/r. 

k°  Kock,  ibid.,  frag.  176  (Stobée,  Florileg.,  89,  5,  Usvtxvhpov  Èirirpéirovres)  : 

èXsvdépco  t 0  x'XTa.yeXicrdou  pèv  n roXv 
aXaytalbv  écrit ,  t o  S’ ôhvvicrO’ dvdpwTtvov. 

On  peut  supposer  que  ces  vers  sont  prononcés  par  Smikrinès,  répondant  à  Onésimos, 
qui  continue  à  se  moquer  de  lui,  dans  le  fragment  final  qui  nous  manque  (après  le 
vers  517). 

5°  Kock,  III,  p.  52,  frag.  177  (Harpocration  et  Suidas,  (xciTpvXeïov,  MerarSpou  Èiurpé- 

TTOvtrtv)  : 

ovx  oipw^sTou 

xixTOL<pQixpets  sv  pdTpvXstcp  tov  @tov  ; 

Ces  paroles  pourraient  être  mises  dans  la  bouche  de  Smikrinès,  parlant  de  son  gendre. 
6°  Kock,  ibid.,  frag.  178  (Athénée,  3,  119  c).  Cf.  p.  29,  note  2. 

70  Kock,  ibid.,  frag.  179  (Orion,  Antholognom. ,  7,8,  èx  tov  V swpyov  —  mais  une  note 
marginale  rectifie  éx  t&v  àTroTpsTrôvTwv  [s/c]): 

ovûèv  Tüéirov9a.s  hstvôv ,  àv  pir)  TSpocnroirj. 

8°  Kock,  ibid.,  frag.  180  =  vers  102.  Cf.  Notes,  p.  98. 

90  Kock,  III,  p.  53,  frag.  181  =  vers  120.  Cf.  Notes,  p.  98. 

to°  Kock,  ibid. ,  frag.  182,  insignifiant. 

ii°  Kock,  ibid.,  frag.  1 83  =  vers  2-3.  Cf.  Notes,  p.  97. 
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Ces  paroles  sont  probablement  prononcées  par  Sôphroné  (vers  358-36o). 

r 

1 3°  Kock ,  ibid. ,  (rag.  i  8  5  (Erotianos,  ^3,  ît,  'Mévavhpos  èv  ÈTrnpéiroocTiv).  Cf.  p.  29, 


note  2. 


b)  [M evavèpov  aSrjXa  Spâp axa] 


i4°  Kock,  111,  p.  173,  frag.  564-565  (Stobée,  Fïorileg.,  73,  4o,  MeràvSpov)  : 


Hanoi  tj  Xoyilop.’  b  xaxoàaîpiwv  trrpocrSoH&jr 
yàp tv  Ttfapà  yvvatxos  xoptsîcrOai  ;  prj  pôvov 
xaxôv  tj  TUpoaXaSoipt  [xaj  xaXXtaT  é%ei  ’ 
oùx  èv  yvvatxi  (pveTai  TSicrli)  ^àpjs.] 


Ce  sont  nos  vers  3 4 7  -  3 ^9 ,  mais  modifiés.  Le  passage  entre  crochets  ne  figure  pas  dans 
notre  texte. 

i5°  Kock,  IIJ ,  p.  181,  frag.  600  ( Schol .  Aristot.,  p.  93,  i3)  =  cf.  p.  28,  note  1. 

i6°  Kock,  III,  p.  2o5,  frag.  722  =  vers  106-107  (107>  pbnaXa  au  lieu  de  ôirXa). 
Cf.  Notes,  p.  98. 

170  Kock,  III,  p.  208,  frag.  733  =  vers  35-36.  Cf.  Notes,  p.  97. 

180  Kock,  III,  p  2/19,  frag.  981  =vers  338.  Cf.  Notes,  p.  99. 


c)  |  ÀSsgtïotol  Spâp tara  ônoTspixs] 
1 90  Kock,  III,  p.  498 ,  frag.  488  (Cassius  Dio,  60 ,  29)  : 

fiatriXen  èyévovro  yoi  'xspïv  ôvres  a'nvôXot 
C’est,  avec  modification,  notre  vers  116.  Cf.  Notes,  p.  98. 
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IIEPIKEIPOMENH. 


TROISIÈME  COMÉDIE. 


n  EPIKEIPOMENH. 

Cette  comédie  est  représentée  dans  notre  Codex  par  une  feuille  com¬ 
plète  E,  et  un  fragment  K.  La  lacune  entre  le  feuillet  E1-2  et  le  feuillet 
E3-4  est  d’au  moins  quatre  pages,  peut-être  de  huit.  L’ensemble  est  de 
cent  soixante-dix-huit  vers.  La  feuille  E  est  en  bon  état  de  conservation, 
quoique  l’encre,  par  endroits,  y  soit  bien  effacée.  Le  fragment  K  est  très 
mutilé. 

Nous  avions  déjà  sur  la  I lepucsipofxévr)  bon  nombre  de  renseigne¬ 
ments.  On  connaît  lepigramme  d'AGATHiAS  (Anth.  Pal,  Y,  217)  : 

cf  t ov  (ToÇ'Xpôv  IIoÀspwm,  t ov  èv  &v[ié\yicri  M  evdvSpov 
xsipccvTix  yXvxspovs  W  jfjs  dXoyov  xs'koxctp.ovs .  ...  n, 

et  le  passage  de  Philostratos  ( Epist .,  XXVI,  p.  92  à)  :  «  oüSè  o  t  ov 
M evdvSpov  UoXépiMv  xotXov  f leipdxtov  izepiéxeipev ,  dXX  al%(ia,XcoTOv 
(ièv  èpw[iévr}s  x<x,T£To\[iri(Tev  ôpyujQets,  fjv  ovSè  <xvto$  diroxeipus 
flvécr^STO.  KÀa (et  yovv  xoltoltvscjmv  xai  fiSTOcytyvœŒxsi  tm  (povw  twv 
Tpiywv.  v 


(1)  La  variante  rATKEPAZ,  au  lieu  de  TATKEPOTZ ,  adoptée  par  Scaliger,  qui  conjectu¬ 
rait  qu’il  fallait  y  voir  le  nom  de  la  jeune  femme,  TXvxépas,  est  rejetée  par  Weil  : 
«YXvxépxs  rfjs  iXoypv  ne  me  paraît  pas  heureux.  Agathias  s’est  contenté  de  faire  allusion 
au  nom  propre,  comme  fit  Malherbe,  en  s’écriant  :  «Et  rose,  elle  a  vécu  ce  que  vivent 

r 

les  roses. r  (Weil,  Eludes  sur  l’Antiquité  Grecque,  p.  27/1.) 
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Ces  deux  textes  et  le  long  fragment  découvert,  à  Behnesa,  par  MM.  Gren- 
fell  et  Hunt  ^  nous  permettent  de  nous  faire  une  idée  suffisamment 
exacte  du  sujet  de  la  pièce  :  «Les  personnages  principaux  sont  Polémon, 
soldat.  .  .  et  Glykéra.  .  .  sa  concubine.  Il  1’adore,  mais  dans  un  accès 

«J 

de  fureur  jalouse,  il  se  laisse  aller  à  couper  les  boucles  de  la  belle. 
Bientôt  cependant,  en  amoureux  qu’il  est,  il  pleure  sur  le  ravage  bar¬ 
bare  qu’il  a  fait  et  s’abandonne  au  désespoir.  .  .  .  Nous  savons  par  le 
nouveau  fragment  [de  Bebnesa]  ce  qui  provoqua  les  soupçons  du  soldat. 
Glykéra  avait  vu  en  secret  un  jeune  homme.  Mais  le  visiteur  n’était  pas 
un  amant,  c’était  son  propre  frère.  Ayant  ainsi  retrouvé  sa  famille,  l’ou¬ 
tragée  quitte  la  maison  de  Polémon  pour  aller  chez  son  père  Palaekos .  .  . 
Glykéra  est  assez  généreuse  pour  pardonner  à  l’amant,  qui  promet  d’èlre 
à  l’avenir  plus  sage,  et  la  captive,  redevenue  libre,  devient  son  épouse 
légitime.^  (Weil,  op.  laud .) 

Le  papyrus  de  Kôm  Ishkaou  complète  et  précise  ces  données,  nous 
apprenant  que  Polémon  est  un  soldat  corinthien;  qu’il  est  venu  en  Attique 
pendant  la  guerre  que  Corinthe,  avec  les  Grecs  coalisés,  faisait  contre 
Sparte  son  ancienne  alliée  (années  395-B87);  que  Glykéra  11e  retrouva 
son  père  qu’à  la  fin  du  drame,  etc.  Néanmoins,  nos  nouveaux  fragments 
sont  trop  courts  pour  nous  permettre  de  reconstituer  le  sujet  de  la 
comédie  et  d’en  faire  l’analyse;  nous  ne  pouvons  qu’essayer  d’indiquer 
à  quel  moment  de  l’action  ils  appartiennent. 

Les  vers  1  - 5 1  (premier  fragment)  font  partie  d’un  prologue,  dont  le 
début  ne  nous  est  point  parvenu.  L’objet  en  était  de  mettre  les  specta¬ 
teurs  au  courant  de  la  situation.  Ce  récit  toutefois  n’ouvrait  pas  la  pièce. 
Les  vers  7 -g  indiquent  clairement  que  Polémon  et  Glykéra  ont  déjà 
paru  en  scène.  Les  spectateurs  avaient  du  assister  à  leur  querelle,  à 


(1)  Grenfell-Hunt,  Oxyrhynchus  Papyri,  II,  p.  1 1 . 

(2)  Comme  on  le  verra  plus  loin,  elle  ignorait  alors  que  Palaekos  fût  son  père. 
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l’emportement  et  à  la  violence  rie  Polémon  (l),  à  la  retraite  de  Glykéra. 
Le  récit  explicatif  était  donc  précédé  d’une  scène  d’un  caractère  pathé¬ 
tique,  la  pièce  débutant,  pour  ainsi  dire,  ex  abrupto. 

Dans  la  bouche  de  quel  personnage  faut-il  placer  ce  récit?  Il  y  a 
là  une  difficulté  dont  la  solution  est  due  à  M.  Maurice  Croiset  :  ce 
personnage  est  une  divinité  (v.  li 5-àq,  et  surtout  v.  69),  c’est  Ayvoicn , 
la  «  Méprise ■»  personnifiée  (v.  21,  St'  è pè.  .  .  ttjv  Ayroiocv).  La  Méprise 
expose  l’histoire  de  Glykéra  et  de  son  frère,  et  l’incident  qui  donna  lieu 
à  la  colère  de  Polémon  :  enfants  trouvés,  la  fillette  avait  été  recueillie 
par  une  vieille  femme,  et  le  petit  garçon  par  une  riche  Athénienne 
(v.  i-3).  Plus  tard,  pendant  la  guerre  de  Corinthe,  un  soldat  corinthien 
s’éprit  de  la  jeune  fille  et  l’obtint  de  sa  mère  adoptive,  qui,  en  abandon¬ 
nant  Glykéra,  lui  révéla  le  secret  de  sa  naissance  (v.  4-2  5).  Le  frère  de 
Glykéra  cependant,  d’un  naturel  entreprenant,  et  ignorant  les  liens  qui 
l’unissaient  à  la  jeune  femme,  tomba  amoureux  d’elle,  et,  un  soir,  l’ayant 
surprise  sur  le  seuil  de  sa  porte,  il  la  serra  dans  ses  bras,  sans  que  Glykéra 
eut  le  temps,  semble-t-il,  de  lui  dire  qu’elle  était  sa  sœur.  D’ou  l’accès 
de  fureur  de  Polémon  (v.  37 -43).  Mais  Ayvoicc  laisse  entendre  que  c’est 
elle  qui  a  provoqué  cette  méprise,  et  elle  rassure  par  avance  les  specta¬ 
teurs  sur  l’issue  du  drame  (v.  44-5 1). 

Nous  n’avons  que  les  premiers  vers  de  la  scène  qui  faisait  suite  au 
prologue,  la  troisième,  par  conséquent.  Polémon,  très  abattu,  honteux 
de  sa  brutalité,  regrettant  sa  faute,  envoie  aux  nouvelles  un  de  ses 
esclaves  (v.  52-6o).  Fort  à  propos,  paraît  Doris,  servante  de  Glykéra. 
Elle  va  rejoindre  sa  maîtresse;  elle  ne  voit  pas  l’esclave,  et,  se  croyant 


(1)  C’est  ce  qu’avait  déjà  indiqué  Weil  :  ce  Je  crois  que  l’action  [à  savoir,  la  violence  de 
Polémon]  se  passait  sur  la  scène.  En  effet,  le  titre  de  la  pièce  porte  Ylspixsipopévv  au 
présent,  et  non  neptxex<xp(xévrj.  C’est  ainsi  que  le  premier  Hippolyle  d’Euripide  était  intitulé 
\ttttuXvto5  xzXvTrlùpevos,  parce  que  le  chaste  jeune  homme  se  couvrait  le  visage  sous  les 
yeux  du  spectateur.  .  .  ;  la  traduction  Hippolyte  voilé  n’est  pas  assez  exacte. r>  (Weil,  op. 
laud.,  p.  2 ylx.)  [Il  ne  Faudrait  donc  pas  non  plus  traduire  :  La  Belle  aux  boucles  coupées . ] 
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seule,  laisse  échapper  quelques  paroles  de  pitié,  plaignant  le  triste  sort 
de  sa  maîtresse  (v.  61-70). 

[Forte  lacune.] 

Les  premiers  vers  du  second  fragment  sont  fort  obscurs.  Polémon,  Ilabro- 
tonon(i)  (et  peut-être  Pataekos)  sont  en  scène.  Au  moment  où  Habrotonon 
s'en  va(v.  78-76),  Pataekos  (s’il  n’était  pas  déjà  sur  la  scène)  sort  de  chez 
lui  et  aborde  Polémon.  Au  courant  des  griefs  de  Polémon  contre  Glykéra  , 
il  vient  l’engager  à  renoncer  à  toute  idée  de  violence ,  et  à  user  de  diplo¬ 
matie  et  de  persuasion  vis-à-vis  de  la  jeune  femme.  C’est,  en  effet,  à  ce 
parti  que  s’arrête  Polémon  (v.  77-101),  qui  songe  aussitôt  à  se  servir  de 
Pataekos  pour  opérer  sa  réconciliation  avec  sa  maîtresse  (v.  102-116). 

Entre  alors  un  jeune  homme,  peut-être  le  frère  de  Glykéra,  amou¬ 
reux  de  la  fille  de  Philinos.  Il  revient  de  voyage.  11  gémit  sur  son  sort.  De 
tous  les  mercenaires  qui  se  sont  répandus  sur  le  sol  de  la  Grèce,  pendant 
la  guerre,  il  n’en  est  pas  de  plus  malheureux  que  lui!  (v.  117-127).  Il  a 
envoyé  en  ville  son  esclave  Daos,  pour  annoncer  son  retour  à  sa  mère 
(v.  128-i34).  Celle-ci,  pense-t-il,  va  venir  le  trouver  dans  quelques 
instants  et  lui  dire,  de  la  part  de  la  jeune  fille  qu’il  aime,  à  quelles 
conditions  elle  consentirait  à  l’épouser  (v.  i35-i4i). 

[Forte  lacune.] 

Le  court  fragment  K  paraît  appartenir  à  la  dernière  partie  de  la  pièce 
et  devoir  être  placé  peu  avant  le  fragment  Grenfell-Hunt.  Le  recto , 
semble-t-il,  est  un  reste  de  la  scène  où  Glykéra,  grâce  à  certains 
yvwf>((7[JL<XTOL,  retrouvait  en  Pataekos  son  propre  père  (v.  iÙ2-i6o). 
Au  verso ,  nous  voyons  paraître  un  troisième  personnage,  peut-être  le 
frère  de  Glykéra  :  il  se  fait  à  lui-même  de  vifs  reproches,  dont  l’exacte 
signification  nous  échappe  (v.  161-178). 


Habrotonon  est  une  esclave,  sans  doute  une  ^aXrpta,  une  joueuse  de  luth,  comme 
l’Habrotonon  des  ÈTrnpéirovTss. 
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On  sait  par  le  papyrus  de  Behnesa,  que  Glykéra,  ayant  retrouvé  sa 
famille,  cédait  aux:  supplications  de  Dôris  et  pardonnait  à  Polémon 
(fragment  Grenfell-Hunt,  v.  3i-3ù).  Pataekos  donnait  alors  sa  fdle  au 
Corinthien  cr yvricriwv  izoiiSwv  èn’  dpÔTWv  ( ilnd v.  3 8- 3  9).  En  même 
temps,  il  se  disposait  à  conclure  et  à  célébrer  un  autre  mariage,  celui  de 
son  fils  avec  la  fille  de  Philinos  ( ibid v.  1  )  (1). 

La  scène  est  à  Athènes.  Il  faut  supposer  sur  le  théâtre  trois  maisons, 
celle  de  Pataekos,  celle  de  Polémon  et  celle  où  s’est  réfugiée  Glykéra^. 
L’action  se  passe  au  lendemain  de  la  guerre  de  Corinthe,  donc  vers  387. 


Voici  la  liste  des  personnages  que  nous  connaissons  : 


ArNOIA. 

nOAEMON. 

ÜATAIK02. 

rATKEPAS  AAEA<I>02. 

AA02. 

A0TA02  TI2. 
rAYKEPA. 

AOPI2. 

ABPOTONON. 

Manquent  probablement  Philinos  et  sa  fille. 


La  Méprise,  personnifiée. 

Polémon,  soldat  corinthien. 

Pataekos,  père  de  Glykéra. 

Le  frère  de  Glykéra. 

Daos,  esclave  de  ce  jeune  homme. 

Un  esclave  de  Polémon. 

Glykéra,  concubine,  puis  épouse  de  Polémon. 
Dôris,  servante  de  Glvkéra 
Habrotonon,  joueuse  de  luth  (?). 


9)  Les  nouveaux  fragments  de  Kôm  Ishkaou  n’éclairent  nullement  cette  seconde 
intrigue. 

(2)  J’avais  pensé  d’abord  que  Glykéra  pouvait  avoir  reçu  l’hospitalité  chez  son  voisin 
Pataekos.  Mais  la  supposition  est  en  soi  peu  vraisemblable;  en  outre,  la  mise  en  scène  aux 
vers  61-70  exige  trois  maisons  :  Dôris  vient  de  quitter  sa  maîtresse  (v.  61);  elle  va 
frapper  à  une  autre  porte  (v.  64),  qui,  n’étant  pas  celle  de  la  maison  de  Polémon,  est 
probablement  celle  de  la  demeure  de  Pataekos. 

C3)  Le  fragment  K  semble  indiquer  que  Dôris  est  une  servante  depuis  longtemps  au 
service  de  la  jeune  femme.  Ce  serait  donc  plutôt  la  nourrice  de  Glykéra,  jouant  ici  un  rôle 
analogue  à  celui  de  Sôphroné  dans  les  É7r<Tp£iroi>T£s. 
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[PREMIER  fragment.] 

[.  .  .  . ]nPO0YMH06ICA0HAYTOA’ 6T6PON 

[ . ]AOYNAinAOYCIAITHNOIKI  AN 

[ . ]KAT0IK0YCHIA6[.  ,]6NHnAIAI0Y 

[ . ]A6T0[ . ]M6NC0NA’  6TOÜNTINGO 

[. .  .]OYnOA6MOYKAITCt)NKOPIN0l AKCüNKAKCON 
[.  .]ANOM6N(t)NHrPAYCAnOPOYMeNHC<DOAPA 
T€0PAMM6NHCTHCn  AIAOCHNN  YN6IA6T6 
ŸMeiCePACTOYreNOMeNOYT6TOYC<DOAPOY 
TOYTOYN6ANICKOYr6N6IKOPIN0IOY 
ONTOCAIA(jüCITHNKOPHNCüC0Yr  AT6PA 
AYTHC6X6IN  •  HA[.]A’  AI16IPHKYI A  •  KAI 
nPOOPCÜMeNHTOYZHNKATACTPOcDHNTINA 
AYTHinAPOYCANOYKSKPYVeTHNTYXHN- 
A6r6IA6nPOCTHNM6IPAX’  CÜCAN6IA6TO 
AYTHN  •  GNOICTecn  APT  ANOICAIAGüC’AMA- 
TONArNOOYM6NONT’  AA6A<K)NTH<i>YCei 
O>PAZemPONOOYMeNHTIT(jüNAN0PCt)niNCON 
6inOT6A6H06IHBOH06l  ACTINOC 
OPGüCATOYTONONT’  ANATKAIONMONON 
AYTH-<DYAAKHNT6AAMBANOYCAMHnOTe 
AI6M6TITHNArNOI  ANAYTOICCYMneCH 
AKOYCIONI1AOYTOYNT AKAIM60YONT’  AGI 
0PCüC’eKeiN0N-eYnpenH[.  ,]K[.  .]ngan 
T  AYTHN*  B6BAION0’ OY06N(jl)IK[.  .]6AemeTO 
AYTHM6NOYNAn60AN6NOA6THNOIKI  AN 
enPI  ATOTAYTHNOCTPATICüTHCOYnAAAl 
6NreiTONCüNA’OIKOYCAT[.]AeA(DOYTOMeN 
nPATM  ’  OYM6M6NHK6NOYA6K6INONBOYA6TAI 
6INAIAOKOYNT  AAAMnPONGICMGT  AAAATHN 
AT  AreiNONAC0AIA’  (jüNA6AC0K6NHTYXH  ■ 
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ro|vro 


1  -rluv 


[PREMIER  FRAGMENT.] 

[(aiwoia)  t 6  (jlsv]  'iïpodvpjOsiGtx  SrjXv,  t o  S’ hepov 
|  yvratxt]  Sovvca  TzXovcrict  tyjv  oixltxv 


r  '  n  I  :  -1 

TJ)  t  <\ft  '  /  J'pfc  4>  0  5  j 


svr;  'iïouôïov 

[kèvwv  S’  £TWV  T tVto(v) 


[ravTJ/r]  xoLTOixovcrri 
[é<A60r;]  Aè  to[0’ovtws.  Tsvo 
5  [(TV^]0V  TàoXéfXOV  XCCl  TWV  Kopivôl&xtiv  XCLXWV 

[<xi)£\oivop.èvwv,  y  ypoiùs  (XTvopovpévy  <j(p6Sp<x, 

T£dpOLpfJ.èvy5  Tï] 5  73<XtSÔs  f]V  VVV  £lSsT£ 

vfieis,  èpourloù  yevopivov  T£  t où  crftoSpov 
tovtov  vsoLvicrxov  yév£i  KopivQ'iov 

io  OVTOS,  SlSwŒl  TÏJV  XOpyV  WS  &VyCLT£p<X 

avxys  eysiv.  S1  cnrsiprjxvïoL  xoù 

7Sp00pwp.èvri  T  OV  Ç?Jv  XCLXOLO-lpO^rjV  TIVOl 
avTrj  TStxpoùcrtxv,  oùx  sxpvips  xyv  t vyyv • 

\èysi  Se  Tspos  xyv  fxeiptxy  ws  dveiXsTO 
i5  olvtïjv,  èv  ois  Te  cnvctpydvois  SiSœcr’  oi(x a- 
tov  dyvoovpevov  t’  àSeXfiov  tïj  (pvcr £i 
(ppd&t  xspovoovpèvy  ti  tûv  àvOpomivMv, 

£Ï  TÜOT£  §£rjd£'lïj  j3or)6£lds  t ivos 
ôpticrcc  tovtov  ovt’  àvccyxaïov  pôvov 
3o  aÙTrj ,  ŒvXcocyv  T£  \<x(jlÇ(xvov(j<x  p.ÿ  tsot£ 

Si  ’  £f l£  Tl  TÏJV  AyVOICCV  CLVTOIS  G'\jpiï£(T^ 
àxovcriov,  'tiXoVTOVVTCL  X(Xl  (Â£ OvOVT ’  <X£l 
ôpwa  èx£ivov,  £vnp£7crj  [Æè]  x[at]  vétxv 
TOIVTWV,  (3sÇ<Xl6v  (t y  oÙOkv  M  x[ar]£A£l7T£T 0. 

35  AvTïf  j ’JL£V  OVV  (XTT£0<XV£V  Ô  <$£  T7]V  OIXICLV 
èirpioiTO  TtxvTïjv  ô  <j] poiTitoTrjs  ovTxâAixr 
èv  y£iTovwv  S’oixov(j<x  t [à]^£À(pov,  t 6  (xèv 
■ttpàypL’  OV  [JL£[JL£VyX£V  OÙS’  £X£ÏVOV  (3ov\£TCCI 
£IV0U  SoXOVVTOl  XoLfATipdv  £IS  (X£Ta,X\(X,yr)v 
àytxyeiv,  ovourOat  S’  mv  SéSwxw  y  Tvyy. 


'V- 
U|  \J 


^  0-f  t  ! 


U 


t  U  )l  v  V  >L 


fl  t  te  ï| 
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AnOT AYTOMATOYA’  O006IC’  ŸnOTOY0PACYT6POY 
CüCnGPnPOGIPHK’  ONTOC6niM6ACüCT’  AGI 
[. .  .]TCüNTOC6niTHNOIKI AN6TYX’ ecnSPAC 
f. . ]MnOICAnOI06PAnAIN AN ■  COCA’ eniTAICGYPAlC 
[ _ ]HNr6NOM6NHN6IA6N6Y0YnPOCAPAMCüN 

ed>iAemepi6B[.]AA’ .  .eTconpoeiAe[ 
AA6A<t)ONONT’OYKe(DYrenPOdCüN[ 
OPAITAAOinAA’ OYTOC.[.].  .  .[.]OTI. .[ 

OM6NGÜX6T’  6inGü[.]OTIKATACXOAHN .[ 
AYTHNTIBOYA60’[.  .]6AAKPY’  6CTCGCAKAI 
(jl)AYP60’  OTITAYT’  OYK6A6Y06P(jüCnO6IN 
656CTINAYTHinANTAA’  656KA6TO 
TAY0’  6N6KATOYM6AAONTOC6ICOPrHN0’  IN  A 
OYTOCAOIK6T’  SrCüT  APHrONOY<t>YC€l 
TOIOYTONONTATOYTON  ■  APX[.]NA’  ÏNAAABH 
MHN  YC6CÜCT  AAOinA  •  TOYC0’  €AYTGüNnOTe 
6YPOI6N  •  CGCT’  6ITOYT’  6AYCX6PAIN6TIC 
ATIMIANT’6NOMIC6M6T  A06C0(jOnAAIN  ■ 

Al  AT  AP06OYKAITOKAKON6ICAr  A0ONP6n6l 
riNOMeNON-eppGüœ’eYMeNeicrereNOMeNoi 
HMIN06ATAIKAITAAOinAC(OZ6T6  : 

OCOBAPOCHMIN  APTICüCKAinOAGMIKOC 
OT  ACTYN  AIKACOYK6(jüNexeiNTPIXAC 
KAAeiKATAKAIN6ICKAT6AinONnOOYMeNON 
APICTONAYTOICAPTI  ■  KAICYNHrMSNOI 
6ICTAYTON6ICINOICYNH06IC-TOY<t>6P6IN 
AYTONTOn[.]ArM  APAIONOYK6X(jüNA’  OnCüC 
TANTAY0AKO[.  .]HriNOM6N  ’  6Kn6nOM<D6M6 

i'mationo[.  .]ont’  e^sniTHAecoYAeeN 

A60M6N0C-  AAA’  HnSPHI  AT6INM6BOYA6TAI  : 
ërCünPOC[.]CT[.  .]’  OVOM  AIK6KTHM6NH  : 
HACüPicoiAreroNeNGJCA’eppcüMeNH 
ZCüCINTPOnONTIN’Ct)C6MOIKATA0AIN6TAI 
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H  Ànô  tocvto[aÔctov  S’  oftOsio-’  w 7g  tov  S-poccrvTspov , 
ticrnsp  Tsposïprjx'' ,  qvt os,  S77ip.sXws  t ’  Scsi 

[(pOl^TGOVTOS  £771  T7JV  oix'lOCV,  STVy’  £(T77SpOCS 
[ 'cnre]fX7 to(v)<tcc  tüoi  Bspâncuvccv’  ws  S’  £77 i  tous  &vpcus 
35  [tocvt^iv  ysvopsv7]v  sïSsv,  svQv  TiïpocrSpoi[j.ùv 


"T  </W  -f  v\X  L'&o  v  ‘Ivili 


u 


sÇÏXsi ,  <Ct£JOi£é>[a]ÀÀ'  •  v  Sk  TW  ‘7Sp0£tSs\v0Cl^ 
àSsXtôôv  Ôvt’  gvx  sftvys •  TSpocnoov  [A’  6  IloAsfxwt»] 

ÔpOL  •  T  à  Xoi770C  S’  OVTOS . 

O  (JLS V  My£T  £(7Tw[r]  GTl  XOCTOC  (T'/oX^V  £[jO£l] 

4o  ocvtvv  ti  j 3ovXs6’,  [r;  J’]  sSôcxpv’  salwaoc  xoù 

wSvpsO'  GTl  Taux’  GVX  sXsvOèpOOS  TSOSIV 
S^SoltV  OCVTïj •  TSOCVTOC  S’  £%£XÔc STO 

tocvB’ ,  svsxoc  tov  psXXovTOs ,  sis  ôpyvv  3’  IV oc 
ovtos  (io)cL(pix£T\  Êyw  yctp  rjyov  oii  (pvesi 
45  t oiovtov  Ôvtoc  tovtov,  ocpy[r}~\v  §’ iv oc  Xôc£ri 

(JL7JVV(J£(jôS  TOC  X01770C,  TOVS  3’  SOCVTWV  7X0TS 

svpoisv,  wcrV  si  tovt’  sSvcryspouvs  us 
OCTip'lOCV  t’  SVOpiKTS,  fXSTOcOsadw  TSOcXlV 
Sicc  yocp  Ssov  xcd  t  g  xocxgv  sis  ocyocOôv  psnsi 
5o  yivôfxsvov.  Ë ppœcrO’  svpsvsïs  ysysv(yi)psvoi 
7/fXlV  SsOCTOCl ,  XOCl  TOC  Xoi770C  (TW^£T£. 

*  *  *  (aOTAOS  Tis)  Ô  CroGocpÔs  7JfMV  OCpTlOOS  XOCl  tsoXs(jux6s  , 
g  tocs  yvvocïxocs  oi)X  swv  èysiv  Tpiyocs 

xXôcsi  XOCTOCxXtVSIS •  XOCTsXmOV  zsoovpsvov 
55  ocpi&lov  OCVTOÏS  CtpTly  XOCl  (JVV)]y(XSVOl 
sis  tocvtov  sicriv  oi  (JvvîiQsis  tov  (fispsiv 
ocvtov  t 6  Tr>[p^ocyp.oc  pocov  ovx  sywv  S’  onœs 

TOCVTOCVÔ’  àxo[v(T^  yiVOfXSV SX77 £77 opcfts  [MS 

t  1  r>/  i  j  î  r  1  r»  ’  ç  \ 

IfJLOCTtOV  0^1(7  jOVT  S^S77lT7]àSS ,  OVdS  SV 

Go  SsofjLsvos  ocXX’  rj  TSspinocTsiv  f as  f3ovXsToci . 

*  *  *  (AÜPI2)  ÊyÀ  T3p0(j[£]cfl[G)0r\y  Glpopoci ,  X£XT71[ISVW  . 
(aotaos)  H  A wpis'  oioc  ysyovsv ,  ûs  S’  èppwpsvii . 

LÔCKTIV  Tp077GV  Tiv’;  OdS  S(XOl  XOlTOC<@OClV£TOCl ,  ? 


7  I 


\  K  0  \  ^  V 


,  WJI 


*^0 Mtr  V 


WJ  « 


/ 


TL  y'Wo^n'ûf  v  •  WJ 


! 

-  G  0  î  V  O  XJ  f/.  Jf  4: 
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AYTAinOP6YCOMAIA6  :  KOVGüTHNGYPAN  • 

ÔYA6ICT  APAYTCjl)N6CTING5CjüAYCTYXHC  65 

HTICCTPATIG0THN6AAB6N  ANAPA'  nAPANOMON 

AnANTSCOYAGNniCTON-CüKGKTHMeNH 

GüCAAIKAnACX6ICnAIA€C  :  6Y0PAN0HC6TAI 

KAAOYCAN  AYTHNnYGOMGNOCNYNTOYTOr  AP 

6BOYA6T’  AYTOC  :  fl  Al  AI0NK6A6Y6MÜI  70 


[DEUXIÈME  FRAGMENT.] 

[.  . .  .]CAM  ’  650AAYCIN  :  OYK6C0 ’  HTEMCON  : 

[ . JCüNeeCüNANGPCün’ AneAG’:  AnePXOMAI  : 

[ . ]6nOIHC6INTI  •  KAIT  APABPOTONON 

[ . ]TinPOCnOAIOPKI  ANCYXPHCIMON 

[ . ]AYC’  AN  ABAINGINnSPIKAGHCGAinOlCTPe^ei  75 

[. .  .JKACTPI’  HCXYNGHC-  M6A6ITOYT(jüNTICOI  : 

[.  .]AeNTITOIOYT’HNCOnOAeMCüNOION<t)ATe 
ŸMeiCTOrerONOCKAirAMeTHNrYNAIKACOY: 
ÔIONAGreiCnATAIKe  :  Al  A<t>6P6l  A6TI 

ërCür AM6THNN6N0MIKATAYTHN  :  MHBOA  8o 

TICeCG’OAA . TICAYTH  :  nANYKAAGüC 

•  • 

HP6CK6CAYTHT  AXA . CNYN  A’  0YK6TI 

AflGAHAYG  ’  OYKAT  ATPOnONCOYXPCOMSNOY 
AYTH  :  TIOHCOYKAT ATPOnONTOYTIMGTGü 
□  ANT(jüNA6AYnHKACM  AAlCTGinCON  :  6P6IC  85 

TOYT’OIA’  AKPI BGüCCüCG ’  0M6NN  YNIflOSIC 
AnonAHKTONGCTI  :  nOY<t>6P6irAP  :  HTINA 
Â5(i)N€AYTHC6CT’  6K6INHKYPI A 
AOlnONTOnSIGGINTCüKAKCüCAIAKGIMGNCü 
ePCüNTIT’eCTIN  :OAeAie4>0APKCüCeMOY  90 

ÂnONTOCAYTHNOYKAAIK6IM  ’  :  CüCT  ’  6rKAA6IN 
AAIK6IC’  GKeiNOCANnOT’  SAGHCGICAOrOYC 
61  A’  6KBIAC6I  AIKHNO<t>AHC6ICOYK6X6l 


COMÉDIES  DE  MÉNANDRE. 


115 


V 


xvtx'i.  Uop£V(Top.xi  Sè;  (aûpis)  K 6\j/co  Tyv  Svpxv' 
65  oiiSds  yxp  xvtmv  èahv  sÇm.  A vdlvyjis 
yns  al pxTiMTyv  è'XxŒsv  xvSpx  vsxpxvQpov 
xttxvt’,  ès  ovSkv  TSicflov.  ü  x£XTypévy, 
ms  xStxx  TSX(jy£is.  IlaiÆss.  (aoxXos)  Ev(ppxvdycr£Txi 
xXxovcrxv  xv Tyv  TSvdofJL£VOS  vvv,  tovto  yxp 
70  èéovÀs t’  xvtqs.  (aûpis)  YlouSiciv,  xèX£vè  poi  — 


[DEUXIÈME  FRAGMENT.] 


\*r4  l  W .  W  jk  * 


75 


1 .  Ui 


V  < 


[(noÆMûN)  .  .  .  .]<ra  f 1’  è%6XXv(rtv.  (ïiajaikos?)  Ovx  ecrO’  yysfxœv; 
[(iioaemûn)  Il pos  t y2v  Ssmv,  xvOpMn\  xt:£XQ\  (hat^vikos?)  knipyopxi. 
[(iioaemûn)  M èXXeis  A]è  TSotÿ<J£tv  ti;  Kai  yàp,  AÇpÔTOvov, 
sl^ss]  ti  TSpos  TSoXiopxixv  av  yjpÿcri[kov , 
vno^Svcr’  xvx£xiv£iv,  Tiï£pixx6y(j0xi.  Ilor  crlpèpst, 

Xxijxx</lpi  ’  ;  yicr^vvdys;  pèXsi  tovtmv  ti  croi; 

*  *  *  [(üATAIKOS)  Ov]<SsP  Tl  T 0(0 VT ’  yv,  M  TioXip.MV,  OtOV  (pXT£ 
vfjisïs  t 6  ysyovos •  xxi  yxpsTyv  yvvxïxx  crov  — 

(iioaemûn)  Oiov  Xsysis ,  TLxtxixs ;  (  üataikos )  Aiafièpsi  Sz  ti; 

80  Êyœ  y<xfj.£Tyv  vevôfjLixoL  TavTyv .  (iioaemûn)  Mj?  (Soa* 
tis  èaO’  6  Sx . tis;  xi)Ty.  (üataikos)  IlàfU  xxXms • 

*  \  7y 

ijp£(TX£S  XVTïj  TX%X  ...  .S,  VVV  §’  oilXSTl. 

À7T£Àr/ÀV0’  oil  XXTX  TpÔTïOV  (TOV  %pMfJL£VOV 

xvTrj.  (iioaemûn)  Ti  (ptfs;  ov  xxtoc  TpoTrov;  Tovt'i  [jls  tm(v) 

85  zsxvTMV  XsXvTiyxxs  pxXicrV  eincov.  (üataikos)  Èpsïs 

TOVt’,  oiS’  XXpi^MS'  MS  S-’  Ô  (JLSV  VVVl  TSO£lS 

ànonXyxTov  écrit,  (iioaemûn)  Uov  (pépst  yxp;  (üataikos)  ÏI  tivx 
x%mv;  èxvTys  ècrV  sxsivy  xvpix  * 

Xonrov  tÔ  TiïsiOeiv  t  m  xxxms  Sixxet(xêvM 
ipMVTl  t’  S(tTiV.  (iioaemûn)  Ô  §£  Sl£<p8xpXMS ,  £(XOV 
xnovTos,  xi)Tyv  ovx  xSixd  p’  ;  (iiataikos)  ilaV  èyxxXdv 
àStX£Ï  cr’  èx£tvos,  xv  riï ot’  ëXQrjs  ds  Xoyovs' 
et  8’  £x%ix(j£i,  Sixyv  6<pXÿ(T£is •  ovx  ïyzi 
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4* 
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l*c-o 


s  / 
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11  ✓v 


u  J2 


-,  U 


rrtr»  v 


9° 


i5. 


116 


G.  LEFEBVRE. 


TIMGOPIANTAPT AAIKHM[.  ]MAA6: 

a5  ÔYA’ APANYN :OYA’ APANYN  :OYKOIA’OTI 

ABTGüM  ATHNAHMHTPAnAHN  AnAT^OM  Al 
T  AYK6PAM6KAT  AA6AOI[.]6-  K  AT  AA6AOin6M6 
rAYKBPAnATAlK’  AAA  ’  6in[.]POYT(jdCOI  AOK6I 
nPATT6INCYNH0HCHC0Ar  APKAÎnOAAÂKIC 
3o  A6AAAHKACAYTHinPÔT6PON6A0GüNAI  AAéf~OY 

npécB6YCONÏK6T6Y(üC€  :  TOYTOMOI AOK6ÎC  nAT/ 
ÔPÂCnOeÎN  :  AYN  ACAI  A6AHnOY06NA6r6IN  HOA/ 

rïÂTAIKe  :  M6TPICÜC:  AAAAMHNnÂTAIKGAei 
AYTHCTINHCOüTHPI  ATOYIIPÂrM  ATOC 
35  srciür  APsinncünoT’  haikhx’ôagüc 

[Pap.E,  4.] 

1  6IMH  Al  ATGACünANT  A<t>IAOTIMOYM6N[ 

TONKOCMON  AYTHC6I06COPHCAIC .  .  .[ 

ëxei  :  0ecüPHCONnÂTAiKenpo[ 

MAAAONM ’  6A6HC6IC  :  CünÂPJ 
5  6NAYMA0’  oi  ’OIAA’6<t>AIN60HNIK’  A[ 

AÂBHTITOYTCüNOYrAP6(jüPAKeNen[ 
nAT/  ërCüC’  :  KAlV APTOM6r60OCAHnOY06N6[ 
A5IONÏA6ÎNAAAAT|(DePCüNYNeiCMeCON 
TOMere0OCeMBPONTHTOCYn6PAAACüNAAACO: 
io  ël  ATONAL  OYA’  6N  :  OYT  APAAAAABin  ATAIK6C6 

ÏA6INBAAIZ6A6ŸP0  :  nAPAC’  6IC6PXOM  Al  : 
OYKeic^oepeicoeoATTONŸMeiceKnoAGü 
AÔrxAcexoNTeceKnenHAHKAciMoi 
OYKANAYN  AINTOA’  AN656A6INN60TTIAN 
i5  XBAIAONCüNOIOin  AP6IC’  OIBACKANOI 

AAAA^eNOYC^HC’eiXONeiCIA’OI^eNOI 
OinePIBOHTOICCüCIACeiCOYTOCI- 
nOAA(jüNr6rONOTGüN[.]6NCüNKAT  ATONXPONO 
TONNYNOOPArAPrerONBTOYTOYNYNKAAH 
90  6N  An  ACIT0IC6AAHCI  ■  AIOTI  AHnOTB 

OYAGNANOMIZCjüTCjüNTOCOYTCjüN  A0AION 


1  00 


io5 


1  i  o 


1 15 
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Tipwpicnv  yccp  TOiSixyp[oi.  (iioaemon)  ÈyxXy]poi  Sè; 

(hataikos)  OiiS’ àpct  vvv.  (iioaemon)  OvS’ àpa  vvv;  Ovx  oiS’ o  ti 
Xéyw,  pà  tïjv  AÿpyTpcn,  TsXyv  ànccy^opai. 

YXvxèpa,  pe  xfXTix\è\oi[Tc\£ ,  xoLTCcXèXomé  pe 
YXvxépa,,  nàra^’*  àÀÀ’  et7r[s]jo  ovtw  cjoi  Soxd 
'tàpÔLTlziv  (crvvÿOys  ycrOcu  yàp  xcti  tsoXXclxis 
XsXccXyx as  <xvt rj),  'iïpÔTspov  iXQwv  SiccXèyov , 

7JSp£(T^£V(T0V,  iX£T£VW  U£.  IIAT(aIKOS)  YOVTO  pOl  $OX£lS , 

Ôpàs ,  TSO£lV.  üoa(emon)  Avvoktou  §£  Sÿirovdw  Xéy£lV ,  r  ’  o 

îl(XTOUX£.  (iIATAIKOS)  MêT pitoS.  (  IIOAEMON  )  ÀAAà  pÿv ,  I\<XTOUX£ ,  §£1‘ 
olvtïj  ’o-Tiv  y  (JW'typicL  t ov  TSpccypaTOs. 

Êyw  ycLp ,  £i  n  'ttwiroj’  ySixyy^  ,oXws - 


Z* 


cl  [  ^ 

fvkt>)  ’ —  0f  \ 


d  py  §i<xt£Xcü  'üSÔlvtol  <piXoTipovp£[vos ]. 

Tôv  xorrpov  txvTys  d  &£wpy<jcas .  .  .  [(iiataikos)  . ] 

eyei;  (iioaemon)  ®£wpy<70v,  ÏYxtoux£,  'zsp6\cri6\  07rws] 
pàXXov  p’ èX£ÿ<7£is.  (üataikos)  ü  ■zxioi,p[yÇ)(X(jpcc6 ’  oFa  §ÿ ] , 

'  no  èvSvpccÔ ’  oi’.  ( iioaemon )  OFa  S’  £<poLiv£Ù ’  yvix ’  dt[v  y  yvvr)~\ 

,gy  f|  XaÇrj  ti  tovtoov  ov  yàp  èwpctX£V  .  .  [ 

iiat(aikos)  Yyw  cr(s) — (iioaemon)  Kat  yoip  t 6  péy£Ôos  SÿnovOèv  ë[cr7 ’] 
oiÇiov  îSdv  *  àÀAà  ti  (pèpw  vvv  dis  pècrov 
tÔ  péy£Oos;  èpÇpovTyTOS  vi zkp  olXXwv  XclXü. 
i  1 5^  (iiat.)  Mà  tov  A £v.  (noA.)  Où  ydcp;  AXXtx  Sd,  UtxTouxè,  «re 
iSdv  (3cc8iZ,£  §£vpo.  (iiataikos)  Ilapà  cr’  diaipyopca. 

*  *  *  (rATK.  AAEAOOS?)  OÙtt  d(T(p6£p£Ï(TÔ£  SoltIov  vpd: S  £X7 TOÙwiy); 
Aoyyjxs  £yovT£s  £xn£nySÿxouri  poi  * 
ovx  ctv  Svvcuvto  è&Xéïv  v£ot!ioiv 
i3o  ^XiSovw v,  oïoi  '&àlp£l(J,  oi  (3<xcrxocvof 
à,XXà  Çévovs,  (pÿ(j\  dyov  •  dm  §’  oi  Çévoi 
oi  'u$£pi&ôyToi  Hmctiols  ds  ovTom. 
fj  IIoXAw^  y£yovoTwv  (Sy)  [£]sv<w  xoltoi  tov  ypovo(y)  \  t 
tov  vvv  ((popct  yccp  ykyov£  tovtov  vvv  xtxXy 
ia5  èv  anoLcri  toïs  ÊXXycrt  Siy  oti  Sÿ  tsot£), 
ovSèvcc  vopiÇw  rat»  toœovtoov  cüÔXtov 
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ANOPCünONOYTOÜCWCeMAYTONZHNerCÜ 
CGC  TA  PT  AX[.]CT’  6ICHA60N0YA6NGÜNA6I 
eicüe’[.]noiOY[.]OYAenpôcTHNMHTePA 
a5  6ICH  A0[.]NOYT(jüN€N  A0N6KAA6C’  0YA6N  A  i3o 

flPOCGMAYTON  AAA  ’  6ICOIKONTIN6A0CüN6KnOACü 
SNT  AY0AK[.]T6K[.]IMHNCYN6CTHK(jüCn  ANY 
TON  AAON6ICn6MnCüA6AHACüCON0’  OTI 
HKCüTOCOYTON  AYTOnPOCTHNMHTGPA 
3o  AYTOCM6NOYNMIKPONTI0PONTICAC6MOY  i35 

ÀPICTON  AYTOICKAT  AAABCONn  APAK6I M6NON 
SrSMIZSN  AYTON6N  A6TOYTCl)TCji)XPON(jO 
KATAKSIMSNOCnPOCSM  AYTONSASTON  •  AYTIKA 
nPOCeiCINHNHTHPArrSAOYCAMOI 

35  nAPATHCePCüMeNHCe<DOICAN<l>HCIMOI  i/to 

3G  6ICT  AYTON6A06IN  AYTOCSMSASfCON  AOfON 


[Pap.K,  i.] 


i 


5 


1  o 


[PETIT  FRAGMENT  K.] 

. ]AA.[ 

TOYMOYn  ATPOCKAIMHTPOC6 .[ 

A6in AP6MAYTHT AYTAKAITHP[.  .  .  .]IOYN 

BOYA6I  :  KOMICAC0AI[.]AYT’[ . ].(OKACC[ 

KOMI  AHTONAN0PCt)nON  •  TIBOYA6[ .  ,  ]<DIATATH 
Al ACOYr6N6C0Ct)TOYTOM[.  .  .  .]PAXO[.  .]CSTAI 
TOYTOreAOIONAAA’  Ÿn6Pn  ANTCüN[.]XPHN 
[. .  .].C’:er(jüAArAM’ APICT’:OYTCOCexeiC 

[ . ]ePAnAIN(üNOIAeTAYT’OnO[.]CTICOI- 

[ . ]COI  A6  :  KAA6CATCÜTHN ACüPI AA 

[ . ]C:  AAA’OMCOCr A YK6PAnPOCTCjüN06Cü 

[ . s<doicnyni  AorocAercGAeroj- 

[ . ].  .  .  .(OKSKTHMSNH:  AO)P/ 

[ . ]OIONTOKAKON  iSSSNSrKSMOI 


nAT/ 


i45 


1 5o 


1 55 


COMÉDIES  DE  MÉNANDRE. 


119 


OLvQpfjôTCOV  OU TWS  WS  èfÀOCUTOV  <£fjv  èyd). 
ils  y  dp  tccx[i  (rf  ’  eicryXQov,  oùSèv  mv  del 
ëtwQ’  [s]7ro{ov[V],  oùSe  TSpos  t>)v  pyrèpoi 
i3o  ei<Trj\d[o]v}  où  twv  ëvSov  èxdXecr’  oùSèvcc 

fj  TSpos  èpaurov,  dXX’  sis  olxov  j-ni/J  ëXQwv  èxjtoSû^v) , 
zvtolvÔol  x[a]T£^[e]ip;^  (ruvec/lyxws  zsdvu- 
tov  A dov  eu 77rsfX7T(W  Se  SyXworovô’  an 

YfXW,  TOCTOUTOV  OLUTO ,  TSpOS  T7JV  fX7JTép<X. 

1 35  Aiiros  pev  ovv,  pixpôv  t i  (ppovucras  èuoù, 

CCpt&loV  OLUTOÏS  XOLTCtXoL^œV  'GCLpCLXeip.eVOV 
èyèpiÇev  ccùtov.  Èv  Se  toutm  t£»  yjpovw 
xoLT<xxeifj.evos  nspos  èpocuTov  eXeyov  «ccÙtixol 
rj  TSpoaeunv  v  (xrjTyp  (s7r)a yyeXoùcrd  poi 
i  Ao  zsapd  rrjs  èpwpèvys  èÇ>’  oh  dv  (pycri  [jl oi 

eh  tolùtgv  èXdeïv.  Autos  èfxè  Xéyœv  Xôyov  — 


[PETIT  FRAGMENT  K.] 


1 45 


i5o 


1 55 


(rATKEPA)  .  .[ . ]  Aa .  [ 

TOUfXOU  TSOLTpOS  XOLl  (X7]T p  OS  ,  èÇ[ouX6(X71V  ïfyeiv\ 

àei  zsccp’  èfxavTrj  rocvra  xai  t yp\ëïv.  T]t  oùv 

fiovXei;  (nAT.)  Kofxto-cccrôcu  [xJavT’.  [(tatk.)  . ].&wa<7a-[ 

xopuSrj  tov  dvOpomov.  Tt  (3ovXe[i;  (üataikoS)]  <I>tA toltv, 

Sid  (tou  yevècrdo)  toùtg  jx[ot.  ( tatkepa )  .  .]jOa^o[.  .]«7STat, 
touto  (Se)  yèXoïov.  (iiataikos)  ÀXX’oirep  TsdvTœv  [efyprjv 
.  .  .  jv  ar\  (tatkepa)  Êyw  S’  dyctp’,  dpur{6y .  iiat(aikos)  Outws  eyeis. 
H  Tts  $r\epOMVCUVWV  oïSe  T(X,u(0y  07T0[v]  ’crf'l  (TOI  ; 

[Nat,  AwjOtJs  oISe.  (tatkepa)  KaAecràrco  rr/v  AcoptSoc 

[vuvi  t  t]?.  (  iiataikos  )  ÀXX’o/xcos,  FXuxépa,  zspos  tüv  B-e£(i>), 

[ . ]  è(p’  ois  vuvi  Xoyos  S’  èyd)  Xèyœ. 


AQp(is)  [ . w  xexT ripèvri. 

[(iiataikos)  . \  oiov  to  xccxôv.  (tatkepa)  ÈÇéveyxé  p.oi 


t 

4-  y  !  u 


120 


G.  LEFEBVRE. 


i5  [ . ]  ’  e^OüACOPITHNTAnOlKI  AA 

[ . ]HAI  ’  •  HNA6ACJKACOI 

[ . ]AI6ICA0AI A  :  nenON0ATI  nAT/ 

[ . ]NC(jl)THP[ . ]N  Y 

19  [ . jriPATM  ’  OYA0NHK[  160 

[Pap.  K,  9.] 

—  —  —  —  —  —  ( vacal )  —  —  —  —  —  — 

1  [ . ]HT6P’  AYTOY<D.[.  .]6. 

[ . ]TA<î>YrOYC’  6AYNAMHN  •  OYCKOriBIC 

[.  .]AM6A[. .  .]TYN AIKAKAT6M6T APÜ ANY 

[ .  ] .  ONOY[ JAOYTOYT  ’STAIPANA’  INAM  ’6XHI 

5  6IT’  OYAA06INTOYTOYCAN6Cn6YAONT AAAN  •  i65 

AYTOC[.]6K6INOCAAA  ’  ÏT  AMG0C6ICT  AYTOM6 
TOün  ATPIKAT6CTHC’  61 AOMHNA’  OYTOüC6r[ 
A<DPONCjüCeX6INeX0PANTenPA.[ 

ŸMIN0’  YnONOIANKATAAineiN  [ 

10  HN65A[.]6IVAICOYK6T’  OYA’  AICX[  170 

nATAIK6KAICYTAYTACYMnen[ 

HA06CTOÏAYTHN0’  Ÿ[.]6AAB6C[ 

MHAH[.]6NOIT’  (t)Z6YnOAY[ 

Aei5AICAAH0CüCONT’erCü[ 

i5  AA  A  ’  Ani0IMHA€NHTTON[  i75 

ŸBPIZeTOüTOAOinON  :  OY[ 
rer[.]N6TOAeiNON  :  ANOC[ 

18  5[ . ].  AN06PAflAINAN[  178 
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T7]V  XtollSy  S%to,  Awpl,  Tï]V  TOL  TSOlXtX CL 

(j'üviyo'OGOLV'  oÏctOol,  r]r;  Ai’,  rjv  SsSwxot  <roi. 


. ]<5t£ts,  olOXkx.  iiat(aikos)  UstïovQo,  ti, 

[vi]  top  Ata  to]p  crwTfjp[<x . ]pv 

160  [ . ]  TSpàyix’  oùSsv  yx[ 

[(rATKEPA?)  . |x]j/T  ép’  OLVTOV  <p.[.  .  ]fi  . 

[ . ]xa  (pvyovcr ’  sSvvtxprjv  •  où  (txottsïs 


[.  .  JajxsA  .  .  .]  yvvaïxoc  xolt’  êfiè  yàp  'ïïolvv 
[ .  ] .  ovov  [ .  .  .  .  Jaou  tov(0)’  sTcdpcnv  S’ ïv a  jx*  e^r/. 

1 65  (tatkepas  aaea<i>os?)  EIt’ ov  Xotôsïv  toutous  ap  scnrsvSov,  tixXolv, 
olÙtos  [S’^èxsïvos'  àXX’  irccpws  sis  tclÙto  j ms 
tw  TSCLTpi  xccts&Iwct’  *  slXôprjv  S’ovtws  sy[w] 
àfipôvws  sysiv  è-yôpccv  ts  TZpcx, .  [ 
uf/Jp  S-’  ùnôvotOLV  xoLTCcXtnsïv  [ 

170  r)p  s|a[À]£nf/at  a-’  oÙkst’  oùS’  oiïrry[os  TSccprjv1^, 

WÔLTCaXS,  XOCl  (TV  TOLVTCC  <JVfJL7TSTr[ 

ïjXdss  toiolvtïjv  S-’ ùJVjiXaées  [ 

(ffataikos)  M if  Si]  [yjèvoiT’,  w  Z sv  TSoXv^ipiïjT’ 

SstÇous  ctXrjOws  ovt’’  syw  [ 

175  ÀXX’  oltviQi  ,  {xrjSsv  rjjlov  [ 

vÇpiÇsTw  tÔ  Xomov.  ( — ? — )  Ou[ 
ysy[o]vs  to  Sstvov.  ( — ? — )  A vo<r[ 
o[ . ] .  clv  Bspixnouvtxv  [ 
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APPARAT  CRITIQUE. 


L’accentuation  mise,  plus  ou  moins  correctement,  sur  certains  mots  du  texte,  est  due 
tout  entière  à  une  seconde  main. 

Au  haut  de  la  page  E  i,  quelques  traces  de  lettres,  marquant  peut-être  la  pagination. 
CL  le  H p  «s,  p.  3. 

1-6,  les  restitutions  de  ces  six  premiers  vers  sont  dues  en  grande  partie  à  M.  Maurice 
Croiset. 

24,  corriger  BSBAION(T)’  (une  confusion  du  même  genre,  É7rirp£7roi’T£? ,  vers  99). 

34,  corriger  n6]MnO(Y)CA. 

37,  restitutions  de  M.  Croiset.  Pour  vers  38,  voyez  Notes. 

39,  la  lettre  qui  suit  CXOAHN  ne  paraît  pas  être  un  6.  Je  lirais  plutôt  H  ,  si  la  métrique 
admettait  ici  une  longue.  La  restitution  est  provisoire. 

44,  vers  faux.  Compléter  :  (6C)A<J)IK6T’. 

5o,  corriger  rereN(H)M6NOI . 

71,  début  bien  incertain;  peut-être  TA,  au  lieu  de  CA. 

72,  le  double  point  à  la  fin  de  la  ligne  est  douteux;  on  le  distingue  mal  du  I  de 
AnCPXOMAI. 

74-76;  q4,  restitutions  de  M.  Croiset. 

95,  supprimer  le  double  point  après  le  second  OYA  APA  NYN  (M.  Croiset). 

108-110,  restitutions  de  M.  Croiset. 

110,  rétablir  un  double  point  et  changer  d’interlocuteur  après  6NÀYM  A0’  OP  (M.  Croiset). 
112,  rtAT  est  de  la  seconde  main  (celle  qui  a  accentué  certains  passages  du  texte).  — 
ertü  C’  au  beu  de  STCi)  C6.  Cf.  É-7r<Tp£7roi'T£> ,  v.  1 4 1 ,  T6NOIT’  A6INH  . 

1 1 5  ,  vers  altéré.  Voyez  Notes. 

123,  vers  faux.  Rétablir  AH  après  rerONOTtüN. 

1 3 1 ,  vers  faux.  Supprimer  TIN. 

1 3q  ,  vers  faux.  Rétablir  (6n)ArT6AOYCA  . 

1  43 ,  restitutions  de  M.  Croiset. 

i45,  ne  pas  tenir  compte  de  la  paragraphes;  par  contre,  supposer  un  changement 
d’interlocuteur  dans  la  lacune  qui  suit  AYT’. 

1 46  et  147,  supposer  un  changement  d’interlocuteur  dans  la  première  lacune. 

1  4 8 ,  vers  faux;  rétablir  TOYTO  (A6),  et  supposer  deux  points  après  TSAOION. 

149,  texte  altéré;  vers  faux. 
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i5o,  je  ne  suis  pas  sur  de  la  ponctuation  qui  suit  COI  ;  je  ne  crois  pas  toutefois  qu’il  y 
ail  là  un  double  point. 

i5o-i52;  i 5 6- 1 5 7,  les  restitutions  sont  dues,  pour  la  plupart,  à  M.  Croiset. 

1 54,  il  y  a  changement  d’interlocuteur,  soit  en  tête,  soit  dans  le  corps  du  vers. 

16A,  rétablir  un  double  point  à  la  fin  de  cette  ligne,  et  une  paragraphes ,  avec  change¬ 
ment  d’interlocuteur,  au  début  du  vers  i65.  —  Corriger  TOY(0)’. 
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TRADUCTION. 


[Dans  une  première  scène,  qui  ouvrait  la  comédie  d’une  manière  fort  pathétique,  Polémon  reprochait  à 
Glykéra  d’avoir  ui  en  secret  un  jeune  homme,  qu’il  croyait  être  son  amant.  La  jeune  femme  se  défendait, 
disant  que  ce  jeune  homme  n’était  autre  que  son  propre  frère.  Mais  le  violent  soldat,  loin  d’ajouter  foi  aux 
paroles  de  sa  maîtresse,  s’emportait  contre  elle  et  massacrait  sa  chevelure.  Glykéra,  indignée,  abandonnait 
Polémon.  —  A  cette  scène  si  animée  succède  un  récit  explicatif  :  il  est  fait  par  la  Méprise  personnifiée,  qui 
met  les  spectateurs  au  courant  de  la  situation  :  Glykéra  et  son  frère,  enfants  abandonnés,  ont  été  recueillis 
jadis  par  une  vieille  femme.] 

[SCÈNE  (•«*•).] 

[La  Méprise.  J 
la  méprise. 

[La  vieille  femme  décida  d’élever  elle-même,  avec  l’aide  des  dieux,]  la  fd- 
lette  pour  laquelle  elle  s’était  prise  de  tendresse,  et  de  donner  le  petit  garçon 
à  une  femme  riche  qui  habitait  cette  maison  et  voulait  adopter  un  enfant  ; 
celui-ci  lui  fut  donc  remis.  Mais,  pendant  quelques  années  on  eut  constam¬ 
ment  la  guerre;  et,  comme  les  malheurs  qu’avaient  déchaînés  les  Corin¬ 
thiens  s’accroissaient  de  jour  en  jour,  la  vieille  femme  se  trouva  dans  un  gros 
embarras.  La  jeune  fdle,  que  vous  venez  de  voir,  était  alors  complètement 
élevée;  ce  jeune  homme,  de  caractère  violent,  Corinthien  de  naissance,  en 
devint  amoureux,  et  la  vieille  femme  la  lui  donna,  en  la  faisant  passer  pour 
sa  fdle.  Mais,  ayant  perdu  tout  espoir,  et  sentant  venir  la  mort,  elle  ne  voulut 
pas  cacher  plus  longtemps  à  la  jeune  femme  sa  véritable  origine.  Elle  lui 
raconte  donc  comment  elle  l’a  adoptée  et  lui  remet  les  langes  dans  lesquels 
elle  l’a  trouvée;  puis,  elle  lui  fait  connaître  son  frère  dont  jusqu’alors  elle  igno¬ 
rait  l’existence;  car,  dans  sa  prévoyance  des  événements  humains,  elle  com¬ 
prenait  que,  si  Glykéra  avait  un  jour  besoin  d’une  aide,  il  ne  lui  restait  que  ce 
jeune  homme,  son  parent,  à  qui  recourir;  elle  craignait  aussi  que  par  moi, 
la  Méprise,  il  n’arrivât  au  frère  et  à  la  sœur  quelque  accident  involontaire, 
lui  étant  riche  et  toujours  ivre,  elle  étant  jeune  et  jolie;  elle  savait  enfin 
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que  Polémon,  à  qui  elle  la  laissait,  était  loin  d’être  un  gardien  sur.  Elle 
mourut.  Le  soldat,  lui,  acheta  cette  maison,  il  y  a  peu  de  temps.  La  jeune 
femme,  devenue  ainsi  la  voisine  de  son  frère,  ne  put  accepter  sa  propre  situa¬ 
tion,  non  pas  quelle  voulut  changer  celle  de  son  frère,  qui  lui  semblait  fort 
brillante;  mais  elle  désirait  tirer  profit  de  ce  qu’il  avait  reçu  de  la  fortune. 
Elle  fut  aperçue,  d’aventure,  par  ce  jeune  homme  qui  était,  comme  je  l’ai 
dit,  d’un  caractère  entreprenant  et  venait  rôder  sans  cesse  autour  de  la  maison 
de  Polémon,  elle  fut  aperçue  un  soir,  au  moment  où  elle  envoyait  en  com¬ 
mission  une  servante.  Dès  qu’il  la  vit  sur  le  seuil  de  la  porte,  aussitôt,  s’élan¬ 
çant  vers  elle,  il  l’embrassait,  la  serrait  dans  ses  bras;  elle,  sachant 
qu’il  était  son  frère,  ne  cherchait  pas  à  fuir.  Polémon  survient,  les  aperçoit. 
[Ce  qu’il  fait  ensuite,  vous  le  savez,  spectateurs.]  Le  jeune  homme  cepen¬ 
dant  s’en  alla,  non  sans  déclarer  à  la  jeune  femme  qu’il  lui  dirait  plus  tard, 
à  loisir,  ce  qu’il  voulait  d’elle.  Quanta  Glykéra,  elle  resta  là,  pleurant,  se  la¬ 
mentant,  parce  qu’elle  n’avait  pas  la  liberté  de  communiquer  avec  son  frère; 
et,  elle  s’enflammait  de  colère  au  souvenir  de  cette  scène,  en  songeant  à  son 
avenir  et  au  degré  de  fureur  où  son  amant  s’était  porté.  C’était  moi  cependant 
[moi,  la  Méprise],  qui  poussais  Polémon  à  cette  violence  contraire  à  son 
caractère,  pour  que  la  suite  des  événements  fit  naître  un  éclaircissement  et 
que  le  frère  et  la  sœur  retrouvassent  leurs  parents.  Si  donc  quelqu’un  de  vous, 
[ô  spectateurs],  a  mal  pris  ce  qu’il  vient  de  voir,  s’il  a  considéré  cet  acte 
comme  une  indignité,  qu’il  change  d’avis.  Car,  par  la  volonté  divine,  le  mal 
même  se  change  en  bien.  Portez-vous  bien,  maintenant  que  vous  voilà  redevenus 
des  spectateurs  bienveillants  pour  nous,  et  assurez  le  succès  du  reste  de  la 
pièce. 

[SCÈNE.] 


a5 


3o 


35 


ho 


45 


5o 


[Un  ESCLAVE.] 


UN  ESCLAVE. 


Lui  qui  naguère  se  montrait  à  nous  farouche  et  batailleur,  lui  qui  ne 
permettait  pas  aux  femmes  de  garder  leur  chevelure,  il  pleure  maintenant, 
même  à  table.  Je  l’ai  laissé  il  n’y  a  qu’un  instant;  il  faisait  préparer  un  dîner 
pour  ses  amis  qui  se  sont  réunis  autour  de  lui,  tâchant  de  l’aider  à  supporter 
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sa  peine.  Pour  lui,  ne  sachant  comment  se  renseigner  sur  ce  qui  se  passe 
là-bas,  il  m’a  envoyé  sous  prétexte  de  porter  un  manteau;  en  réalité,  il  ne  me 
<5°  demande  que  de  me  promener  de  long  en  large. 


[SCÈNE.] 

[L’esclave,  Dôris.] 
dôri s  (à  la  cantonade). 

Je  me  tiendrai  près  d’eux,  maîtresse,  pour  voir  ce  que  c’est. 

l’esclave  [à  part). 

C’est  bien  Dôris!  Quelle  est  devenue  belle!  quelle  vigueur!  Comment 
vivent-elles?  Autant  que  j’en  puis  juger,  seules.  Mais  continuerai-je  ma 
promenade  ? 

dôris  (à  part). 

65  Je  vais  frapper  à  la  porte,  car  je  ne  vois  personne  dehors.  Malheureuse,  la 
femme  qui  épouse  un  soldat!  à  combien  de  brutalités  et  d’infidélités  elle  est 
exposée!  Pauvre  maîtresse,  quelles  injustes  souffrances  tu  endures!  Esclaves! 

l’esclave  («  part). 

C’est  mon  maître  qui  va  être  ravi  quand  il  apprendra  que  maintenant  sa 
7°  maîtresse  pleure!  Voilà  justement  ce  qu’il  voulait. 

dôris  (à  un  esclave  qui  lui  a  enfin  ouvert). 

Petit  esclave,  fais-moi  —  —  — 

[  Forte  lacune  de  quatre,  peut-être  de  huit  pages.] 

[SCÈNE  (suite).] 

|  Polemon ,  IÏabrotonon,  Pataekos(?).] 

POLEMON. 

—  — -  —  me  fait  périr. 
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PATAEKOS  (?). 


N'est-il  pas  le  chef? 

polémon  (à  Pataekos^ ?)). 
Au  nom  des  dieux,  mon  ami,  va-t’en! 


pataekos  ( faisant  mine  de  partir  (?)). 

Je  m’en  vais. 

polémon  ( à  Pataekos  (?  )). 

Et  cest  ce  que  tu  as  de  mieux  à  faire. —  (à  Habrotonon )  Car  tu  avais, 
Habrotonon,  des  ressources  à  toi,  bien  utiles  pour  le  siège  à  faire,  tu  pouvais 
t’approcher  furtivement  de  la  place,  l’escalader,  la  bloquer.  .  .  Où  t’en  vas- 
tu,  drolessc?  As-tu  honte?  que  t’importe  tout  cela? 


[SCÈNE.] 

[  Polémon,  Pataekos.  | 

PATAEKOS. 

Ce  n’est  pas  du  tout,  Polémon,  ce  que  vous  dites  toi  et  tes  amis;  et  ta 
femme.  .  . 

POLÉMON. 

Ma  femme?  que  veux-tu  dire,  Pataekos? 

PATAEKOS. 

Mc  trompé-je?  j’ai  pensé  que  cette  Glykera  était  ta  femme  légitime. 

POLÉMON. 

Ne  crie  pas.  Qui  [est  responsable  de  la  rupture?]  Qui?  Elle-même. 

PATAEKOS. 

Fort  bien.  Tu  lui  plaisais  autrefois,  mais  maintenant,  c'est  bien  fini.  Elle 
est  partie  parce  que  tu  la  traitais  mal. 
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POLEMON. 

Mal?  que  dis-tu  là?  Ces  paroles  me  chagrinent  beaucoup  plus  que  tout  le 

85  reste. 

PATAEKOS. 

Mais  tu  en  conviendras  toi-même  dans  un  instant,  j’en  suis  sûr,  et  tu 
reconnaîtras  aussi  que  ta  conduite  actuelle  est  stupide. 

POLÉMON. 

Comment  cela? 

PATAEKOS. 

Voyons,  qui  te  proposes-tu  de  ramener  de  force  chez  toi?  Une  femme  qui 
est  absolument  maîtresse  d’elle-même.  Le  seul  parti  qui  reste  à  un  homme  en 
peine  et  amoureux,  c’est  la  persuasion. 

polémon. 

90  Mais  l’homme  qui  l’a  séduite,  en  mon  absence,  ne  me  fait-il  pas  tort? 

PATAEKOS. 

Oui,  il  te  fait  un  tort  qui  t’autorise  à  te  plaindre  en  justice,  si  tu  en  viens 
jamais  à  un  procès;  mais  si  tu  uses  de  violence  [pour  reprendre  ta  maîtresse], 
c’est  toi  qui  seras  condamné,  car  le  tort  qu’il  te  fait  ne  te  donne  pas  le 
droit  de  vengeance. 

POLÉMON. 

Mais  le  droit  d’accuser,  il  me  le  donne? 

PATAEKOS. 

Non,  ce  droit  même  tu  ne  l’as  pas  maintenant. 

1 

POLÉMON. 

95  Quoi?  je  ne  l’ai  pas!  Je  ne  sais  que  dire,  par  Déméter!  Il  ne  me  reste  qu’à 
me  pendre  !  Glykéra  m’a  abandonné  !  Elle  m’a  abandonné  ma  Glykéra , 
ô  Pataekos  !  Mais  si  tu  veux  bien  —  car  tu  étais  en  bon  termes  et  souvent 
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tu  causais  avec  elle  —  va  la  trouver,  raisonne-la,  sois  mon  ambassadeur,  je 
t’en  prie. 

PATAEKOS. 

Voilà  donc  le  parti  que  tu  prends,  tu  vois  bien. 

POLÉMON. 

Tu  es  un  homme  capable  de  parler,  Pataekos. 

PATAEKOS. 

Eh!  comme  ci  comme  ça. 

POLÉMON. 

Enfin,  il  faut  que  tu  parles,  Pataekos.  C’est  là  le  seul  moyen  de  salut.  Pour 
moi,  si  j’ai  jamais  eu  des  torts,  [je  suis  prêt  à  les  réparer  complètement.  Et  que 
je  meure  de  male  mort]  si  je  n’ai  l’habitude  de  faire  les  choses  généreusement! 
Ab!  si  tu  pouvais  voir  ses  parures! 


PATAEKOS. 


Voyons  donc  ! 

POLÉMON. 

Piegarde-les  ces  objets,  Pataekos,  approche,  et  tu  m’accorderas  plus  de 
pitié. 


PATAEKOS. 

O  les  belles  robes!  quels  beaux  vêtements! 


POLEMON. 

Quel  effet  ils  produisaient,  lorsque  Glykéra  les  aurait  reçus  [et  portés]! 


PATAEKOS. 

J  e  te .  .  . 

POLÉMON. 

Et  ils  sont  d’une  telle  importance  que  cela  vaut  la  peine  de  les  voir.  Mais 
pourquoi  vais-je  maintenant  crier  publiquement  leur  importance?  Insensé, 
je  parle  dans  l’intérêt  des  autres. 
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i  i5 


PATAEKOS. 


Nullement,  par  Zeus! 

POLÉMON. 

Nullement,  dis-tu?  En  tout  cas,  il  faut,  Pataekos,  que  tu  viennes  voir  le 
reste.  Entre  chez  moi. 


J’entre  chez  toi. 


PATAEKOS. 


[Ils  rentrent  tous  deux.) 


[SCÈNE.] 

[Le  frère  de  Glykéra(?).] 


LE  FRÈRE  DE  GLYKERA  (?). 

Ne  me  débarrasserez-vous  pas  de  votre  présence,  et  plus  vite  que  cela?  Ils  ont 
bondi  sur  moi  avec  leurs  lances.  Ils  ne  pourraient  même  pas  décrocher  un  nid 
120  d’hirondelles,  dans  l’état  où  ils  sont  maintenant,  les  drôles;  mais  ils  avaient 
[avec  eux],  dit-il,  des  mercenaires,  et  ces  mercenaires  tant  vantés  se  réduisent 
maintenant  au  seul  Sôsias.  Certes,  il  y  a  eu  beaucoup  de  mercenaires  de  notre 
temps,  car  la  floraison  de  cette  engeance  a  été  merveilleuse  chez  tous  les  Grecs, 
ia5  pour  quelque  cause  que  ce  soit.  Eh  bien,  j’estime  que  de  tous  ces  gens-là,  je 
suis,  moi,  le  plus  malheureux  qu’il  y  ait.  Car  dès  que  je  fus  rentré,  je  ne  fis 
rien  de  ce  que  je  fais  d’habitude  en  pareil  cas  :  je  n’allai  pas  trouver  ma 
1 3o  mère,  je  ne  fis  appeler  aucun  de  nos  serviteurs,  mais  je  me  retirai  dans  une 
maison  à  l’écart,  où  je  m’assis,  tout  absorbé  dans  mes  pensées.  J’envoie  Daos 
vers  ma  mère  pour  lui  annoncer  mon  retour,  et  rien  de  plus.  Mais  mon  Daos, 
1 35  sans  plus  s’inquiéter  de  moi,  trouva  un  déjeuner  tout  servi  pour  eux  et  s’emplit 
jusqu’au  cou.  Pendant  ce  temps,  assis  à  terre,  je  m’entretenais  avec  moi-même  : 
ccMa  mère  va  venir  tout  à  l’heure  m’annoncer  de  la  part  de  la  jeune  fille  que 
iio  j’aime  à  quelles  conditions  elle  déclare  qu’elle  s’accorderait  avec  moi  — 


[Forte  lacune.] 
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[SCENE  {suite).} 

[Glykéra,  Pataekos.  | 
glyke'ra. 

- je  voulais  avoir  toujours  avec  moi  et  conserver  ces  souvenirs  qui 

me  viennent  de  mon  père  et  de  ma  mère.  Pourquoi  les  veux-tu? 

PATAEKOS. 

Je  veux  les  emporter.  i45 

GLYKERA. 

- Oui,  pourquoi  les  veux-tu? 

PATAEKOS. 

Ma  chère  enfant,  ne  me  refuse  pas  ce  que  je  te  demande. 

glyke'ra. 

- Cela  est  ridicule. 


PATAEKOS. 

Mais,  il  importerait  par-dessus  tout  que  tu - 


GLYKERA. 

Je  m’étonne,  mon  ami. 

PATAEKOS. 

Vraiment!  Quelqu’une  des  servantes  sait-elle  où  se  trouvent  ces  objets?  i5o 
Dôris,  je  crois,  le  sait. 

glyke'ra. 

Qu’on  fasse  de  suite  venir  Dôris. 

pataekos. 

Mais  pourtant,  Glykéra,  au  nom  des  dieux - C’est  à  propos  de  ce 

dont  il  est  question  que  je  dis  ceci. 
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[SCENE.] 

|  Les  Mêmes  et  Dôris.] 
dôris. 

- ,  ô  ma  maîtresse. 

rATAEKOS. 

glyke'ra. 

i55  Apporte-moi  ici,  Dôris,  3a  corbeille,  celle  qui  contient  toute  sorte  d’objets; 
tu  sais  bien,  par  Zeus,  celle  que  je  t’ai  donnée - 

*  O- 

PATAEKOS. 

160  Je  me  sens  ému,  par  Zeus  Sauveur - 

[Lacune  d’une  quinzaine  de  vers.] 

[SCÈNE  {suite).] 

[Les  Mêmes  et  le  frère  de  Glykéra(?).] 

LE  FRÈRE  DE  glyke'ra  ('?). 

1 65 - Et  moi,  dans  ces  circonstances,  je  n’aurais  pas  cherché  à  me 

dérober  à  eux,  malheureux,  tandis  que  lui  se  dérobait!  mais  bravement, 
je  me  suis  mis  dans  la  même  situation  que  mon  père.  J’ai  préféré  ainsi  faire 

17°  acte  de  folie, - et  vous  laisser  un  soupçon  [infamant]  que  tu  ne  pouvais 

plus  effacer,  Pataekos,  non  plus  que  ma  honte.  Et  toi - tu  es  venu, 

tu  as  pensé - 


rATAEKOS. 


175  Qu’il  n’en  soit  pas  ainsi,  par  Zeus - 
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NOTES. 


1  -5 1 ,  fragment  d’un  monologue,  qu’il  faut  placer  dans  la  bouche  d 'kyvoix,  la  »  Méprise»  person¬ 
nifiée.  Cf.  p.  107.  —  Au  début,  la  rr Méprise»  racontait  comment  une  vieille  femme  avait  recueilli 
deux  enfants  abandonnés,  une  fille  et  un  garçon.  Le  vers  qui  précède  la  ligne  1  pouvait  être,  ainsi 
que  me  le  propose  M.  Croiset,  quelque  chose  comme  : 

[tovtwv  dp’  éyvw  <rvv  Q-sots  avri)  t pétpetv] 

ffElle  résolut  donc  d’élever  elle-même,  avec  l’aide  des  dieux»... 

5,  il  s’agit  de  la  guerre  de  Corinthe.  Cf.  p.  106. 

7,  t rjs  ixtxLÙôs,  Glykéra.  Les  mots  qui  suivent  indiquent  que  Glykéra  avait  déjà  paru  en  scène 
précédemment. 

8-9,  Polémon. 

1 0-1 1 ,  as  &vyaTépa  aÙT>/s  rren  la  faisant  passer  pour  sa  propre  fille».  —  é%ecv  se  construit  avec  S/Scocrt . 

1 5 ,  ces  langes  serviront  plus  tard  de  moyens  de  reconnaissance,  yvwpiapux ra.  Cf.  vers  1&2  et 
suivants. 

19,  dvayxa.ïos  a  parent».  Rapprochez  le  latin  necessarius. 

17-24,  les  deux  participes  -iïpovoovp.évr)  et  \ap.ëâvovcrci  (<pv\axr)v)  sont  explicatifs  de  la  phrase  tôv 
dyvoovp.svov .  .  .(ppdÇet,  eL  chacun  d’eux  a  sous  sa  dépendance  respective  àpüxj a  du  vers  19  et  optiez 
du  vers  2  3. 

q  1-22  ,  cet  incident  involontaire  aurait  pu  être  (ce  qui  faillit  en  effet  arriver)  qu’ils  devinssent  amou¬ 
reux  l’un  de  l’autre,  sans  se  douter  qu’ils  étaient  liés  par  le  sang.  { 

24,  a>  xaTeXemeT 0,  Polémon,  que  la  guerre  obligeait  souvent  à  s’absenter. 

38,  la  fin  du  vers  est  illisible.  M.  Croiset  propose  de  rétablir  :  opd •  rà  Xonrd  §’  ovtos  \Ï(tO ’  olôv 
u  Spà].  Cette  restitution,  si  elle  ne  s’accorde  pas  avec  les  traces  des  lettres  subsistantes,  donne  bien 
du  moins  Je  sens  probable  du  passage. 

5o,  peut-être  faut-il  corriger  yivôpevov  en  ysvbpsvov,  le  mal  rraprès  qu’il  s’est  produit». 

52 ,  Ayvoicc  s’est  retirée.  Entre  en  scène  l’esclave  de  Polémon  que  son  maître  a  envoyé  aux  nouvelles. 
—  b  uoëctpôs ,  c’est  l’expression  même  dont  se  sert  Agathias,  dans  le  passage  cité  p.  io5. 

54,  xa-raxX ivsis  cr s’étant  mis  à  table». 

55,  xvtoïs  rrpour  eux»,  pour  ses  amis;  l’esclave  montre  sans  doute  du  doigt  la  maison  d’où  il  sort, 
celle  de  Polémon,  et  il  désigne,  sans  les  nommer,  par  ce  simple  mot  a vtoïs  les  convives  attablés  chez 
son  maître  (M.  Croiset). 

56,  t  oit  (pépeiv...paov,  génitif  de  cause  ou  d’intention,  se  construisant  avec  avmiypévoi . 

60,  Polémon  espère  que  son  esclave,  en  se  promenant,  recueillera  et  lui  rapportera  quelques 
nouvelles.  C’est  ce  qui  a  lieu  en  effet.  Cf.  v.  69. 

61,  Dori  s  sort  de  la  maison  où  est  Glykéra.  Elle  se  retourne  sur  le  seuil  et  parle  à  sa  maîtresse 
qu’on  11e  voit  pas. 

62  ,  ü  A  «pis,  l’article  a  toute  sa  valeur  :  rr  C’est  bien  Dôris,  celle  que  je  connais». 

64,  xô\pM  t r)v  grvpav.  C’est,  sans  doute,  le  fragment  860  des  à§>;Aa  Mevivbpov.  Kock,  III,  p.  229. 

65-67,  hvcrhjyfis .  .  .Tiïurlbv,  je  pense  que  c’est  une  maxime  générale ,  et  que  Doris  ne  fait  pas  seu¬ 
lement  allusion  aux  malheurs  de  sa  maîtresse. 
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68,  le  sujet  de  la  phrase  est  Polémon. 

71,  le  rsxihiov  a  ouvert  la  porte.  Dôris  le  prie  de  lui  appeler  quelqu’un. 

71-76,  ces  vers  marquent  la  fin  d’une  scène.  Il  ne  me  paraît  pas  douteux  que  les  quatre  vers  78- 
76  11e  doivent  être  attribués  à  Polémon.  Quant  à  l’attribution  des  quatre  phrases  qui  précèdent,  elle 
est  purement  conjecturale.  J’imagine  que  Pataekos,  à  la  recherche  de  Polémon,  rencontre  ce  dernier 
qui  discute  avec  Habrotonon;  il  veut  se  mêler  à  la  conversation,  mais  Polémon  léchasse.  Pataekos  fait 
mine  de  partir;  en  réalité  il  demeure  sur  la  scène,  et,  au  vers  77,  il  abordera  franchement  Polémon, 
quand  Habrotonon  se  sera  retirée.  Il  me  semblerait  d’ailleurs  peu  conforme  aux  habitudes  scéniques 
qu’il  entrât  brusquement,  au  vers  77,  sans  que  le  public  eût  été  averti  de  son  arrivée  par  un  des 
clichés  signalant  l’entrée  en  scène  d’un  acteur 

Le  sens  du  passage  73-76  paraît  en  tout  cas  certain  :  Polémon  supplie  Habrotonon  de  lui  servir 
d’intermédiaire  auprès  de  Glykéra.  Mais  Habrotonon  s’y  refuse. 

73,  [péAÀeis]  ou  [péÀÀco]?  En  restituant  péXX ets,  comme  j’ai  fait,  la  phrase  péXXetshè  rsotyjcretv 
ri;  est  une  réponse  à  Pataekos  déclarant  qu’il  s’en  va  :  Pat.  «Je  m’en  vais»  —  Pol.  «El  c’est  ce  que 
tu  as  de  mieux  à  faire.  »  Si  l’on  adopte  péXXœ ,  la  phrase  indique  le  découragement  de  Polémon  : 
«Que  dois-je  faire  (maintenant  que  tu  refuses  de  m’aider)?  ».  Le  reste  du  passage  est  à  l’adresse 
d’IIabrotonon. 

7^-75,  c’est  à  dessein  que  Ménandre  a  prêté  à  Polémon  un  langage  plein  de  termes  stratégiques. 
De  même,  dans  le  fragment  Grenfell-Hunt,  vers  10,  le  violent  soldat  emploie  une  locution  militaire  : 
cbs  xxrà  xparos  p’  eîXrjfpus. 

76,  Habrotonon  quitte  la  scène. 

78 ,  la  phrase  xai  yxper rjv  yovxtxx  eroo ,  interrompue  par  l’exclamation  de  Polémon ,  reste  suspendue. 

81,  le  sens  est  assurément:  «qui  est  responsable  de  la  rupture?»  Le  participe  ^ixXijcras  conviendrait 
pour  le  sens  et  la  mesure  du  vers,  mais  je  n’arrive  pas  à  reconnaître  ce  mot  dans  les  traces  de  lettres 
subsistantes. 

82,  on  pourrait  lire  zripos,  si  les  traces  de  lettres  s’y  prêtaient. 

87,  M.  Croiset  estime  que  c’est  par  erreur  que  le  copiste  a  attribué  à  Polémon  les  mots  rsoïi  (pépet 
y  dp.  Ce  serait  la  suite  du  raisonnement  de  Pataekos  :  «•A  quoi  tends-tu  en  effet?  Ou  quelle  femme 
te  proposes-tu  d’emmener  de  force  (de  ramener  chez  toi)?»  —  (pépet  serait  alors  la  2'  personne  du 
présent  passif,  et  il  faudrait  écrire  rj .  —  Polémon  n’a  aucun  droit  sur  Glykéra,  puisque  celle-ci 
n’est  pas  sa  femme  légitime,  yxperyj. 

g5 ,  noter  la  quantité  de  a  dans  a pa  (au  lieu  de  apa). 

101-102,  tovto  .  .  .  nsoetv ,  Pataekos  a  en  effet  conseillé  plus  haut  à  Polémon  d’user  de  la  persuasion , 
non  de  la  violence. 

io5-io6,  phrase  inintelligible.  Le  copiste  a  dû  sauter  uu  vers.  M.  Croiset  propose  de  rétablir  ainsi 
la  suite  des  idées  : 

Èyw  yàp  et  ri  rffwTror’  r}àtX7j%’,  ôXws 
[ ixetad ’  ërotpôs  eip’ •  dnoXoïpr/v  §’  au  xaxws] 
si  pr)  hixreXôo  rsdvrx  (piXorip.oijp.evos . 


Ce  début  est  si  obscur  et  il  y  a  tant  d’hypothèses  possibles  sur  ces  quelques  vers,  qu’il  vaudrait  mieux 
peut-être,  comme  me  le  suggérait  M.  Croiset,  se  contenter  de  désigner  les  personnages  par  des  lettres. 
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107,  les  dernières  lettres  conservées  sont  illisibles;  peut-être  6I06COPHCAICY .  .  [  ,  qui  devrait 

se  lire  si  S-swprjo-ous  (a){j ,  —  mais  ce  n’est  pas  sûr.  Dans  la  lacune  il  y  a  changement  d’interlocuteur. 
Le  sens,  sinon  le> texte  exact,  doit  être  [(ITAT.)  ILü?]  |  êysr, 

1 1 1,  je  ne  vois  pas  comment  restituer  latin  de  ce  vers,  et  11e  comprends  pas  la  réponse  (interrompue) 
de  Palaekos ,  au  vers  112. 

112,  ma  restitution  finale  est  provisoire.  L’élision  à  la  fin  d’un  trimètre  est,  je  crois,  rare,  mais 
permise.  Voyez  d’ailleurs  le  vers  9  du  fragment  Grenfell  et  Ilunl,  cité  plus  bas,  page  1 36. 

1 1 5 ,  ce  vers  est  altéré  :  il  a  sept  pieds.  M.  Croiset  propose  de  le  corriger  ainsi  : 

f/à  ràv  A (’,  oùV  ëv.  —  (IIOA.)  Ov  yàp;  àÀÀà  §sf  ers  vvv. 

117,  Pataekos  a  suivi  Polémon.  La  scène  est  vide.  Entre  à  ce  moment  un  jeune  homme,  qui  pourrait 
être,  selon  M.  Croiset,  le  frère  de  Glykéra.  Il  est  suivi  d’une  troupe  d’importuns,  soldats,  cuisiniers 
peut-être,  qui  auraient  pour  chef  Sôsias. 

120,  oïoi  napster’,  peut-être  sont -ils  ivres. 

121-122,  mon  interprétation  est  une  pure  traduction  de  mots;  le  sens  de  ce  passage,  vraisembla¬ 
blement  corrompu,  m’échappe.  Qu’est-ce  que  ce  Sôsias? 

123,  ce  vers  marque  proprement  le  début  du  monologue. 

1 20-125,  vers  cités  (en  abrégé)  par  Jean  Philoponos;  cf.  Kock,  III ,  p.  23i,  frag.  872. 

129,  t rjv  prjTsptx,  ce  serait  la  dame  riche,  dont  il  est  question  au  vers  2,  qui  a  adopté  le  jeune 
homme,  au  moment  où  il  fut  trouvé  par  la  vieille  femme. 

1 36 ,  on  ne  voit  pas  qui  est  désigné  par  olùtoïs. 

iûo,  r)  spwp.sv>i ,  sans  doute  la  fille  de  Philinos,  qu’il  épousera  à  la  fin  de  la  pièce. 

162  etsuiv. ,  Glykéra  est  sur  le  point  de  retrouver  en  Pataekos  son  propre  père.  Elle  parle  des  objets 
qu’elle  a  conservés  comme  souvenirs  de  son  père  et  de  sa  mère  et  comme  signes  de  reconnaissance 
(parmi  ces  yvwpiapoLTa  se  trouvent  sans  doute  les  cnrxpyava  dont  il  est  question  vers  i5). 

i5o  et  suiv. ,  on  fait  venir  Dôris  qui  est  au  courant  de  la  situation  et  sait  où  se  trouvent  ces 
yvcopicrp-OLTix . 

1 5 4 ,  entre  Dôris,  qui  demande  à  sa  maîtresse  ce  quelle  attend  d’elle. 

1 55  - 1 56 ,  M.  Croiset  me  signale  l’analogie  entre  ces  vers  et  le  vers  752  de  Y  Eunuque  de  Térence  : 

Abi  tu,  cistellam,  Pylhias,  domo  eflèr  cum  monumentis. 

16 1-1 64,  Glykéra  paraît  expliquer  son  aventure. 

165-172,  c’est,  semble-t-il,  le  frère  de  Glykéra  qui  parle.  Le  sens  des  reproches  qu’il  s’adresse 
n’est  plus  très  clair  pour  nous. 

161-178,  cette  fin  est  très  obscure. 


Je  reproduis  ici  les  fragments  déjà  connus  de  la  II spiK£ipo(xévi].  Le 
plus  important  est  celui  que  MM.  Grenfell  et  Hunt  ont  trouvé  à  Behnesa 
et  publié  dans  Oæyrhynchus  Papy  ri,  II ,  n°  eexi.  En  voici  le  texte  d’après 
l’édition  de  Weil  (  Journal  des  Savants ,  1  q  0  0 ,  janvier,  p.  A  8  =  Etudes  sur 
V Antiquité  Grecque ,  p.  273). 
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Un  long  commentaire  de  ce  texte  a  été  donné  par  Kretschmar, 
Menandri  reliquiis ,  p.  80  et  suiv. 

Ce  fragment  prend  place  tout  à  la  fin  de  la  comédie. 


i 


5 


1  o 


i5 


QO 


2& 


(HOAEM12N)  ïv  '  èpavrov  à-rro'nrvC-oupt. 

(AOPI2)  Mî)  St)  [toûtô  •ye], 

(nOAEMUN)  ÂAÀà  t<  [<5r]o>)(Tw ,  Acopt;  -crûs  j3f&>[<ropai] 

à  Tpto-xaxoùxipœv,  XœP15  TW5  ^tXrdr t;?;] 

(A12PI2)  kirsicriv  evs  cré. 

(nOAEMUN)  npos  B-ecov  oï[ov  À£yejs.] 

(AQPI2)  Eàv  'Zôpodvp.yjdÿs  dx[dx]ws,  [ysvrjarsrat.] 

9 

(nOAEMÜN)  Qvx  èvXtiro(i)p.’  àv  oï/Oév,  sv  toü[t’,  w  (piXrj  Ç\ 
virépsv  Xéysts.  BaSi^’1  syco  h’  èX[svdépoLv] 
avpiov  dfiijcrw ,  A copt,  AÀÀ’  ô  8e[r  Xéystv] 
dxovcrov.  EîcrsXyjXvd Oi’poi,  [S-upé,  &vp.’,] 
ws  Tt[a]rà  xpdros  p’  sïXrjÇxxs'  è[§ép^e(9  ’  r)  Kopî/] 
dàsXfiôv,  ovx'i  poi^bv  b  ?>’  [âXàcrlwp  èyrh\ 
xai  ZrjXÔTVTros  dv6[p]wiros  d\Xoy icrl ws  TrrdvvJ 
svâvs  êirappjvovv.  T oiya.pov[v  dTruXbpr/v,] 
xolXws  'ttowv.  —  T /  sct7 t ,  Acopi  ^(À[ràTT7;] 

(AUP1S)  kyaOd  •  'tiopavcrsO  ’  cvs  cré. 

(nOAEMON)  K oLxsyéXz  yé  crov.] 

(  A12PI2)  Mà  t rjv  ÀÇipohirpv,  dXX’  £i>£S{i£t[o  <77arôt',] 
b  'GSctTr/p  £7r£|[î)T]a|£.  Xprjv  ers  vvv  T£[À£rr] 
sva,y(y)éXt<x  rù[v]  ysyovbrœv,  'ûTo6[ov pévovs] 

\(piXovs\  £k[£j]itt7s  fiOTti^T/wtr/as  [-tuori.] 

(nOAEMUN)  Nt)  t  ov  AC,  ôpdws  y  dp  Xéysis •  ô  §[t)  'sràpa,] 
pdystpos  sveiov  sali,  rrjv  vv  8-[v£t&t.] 

(A12PI2)  Xnvovv  Zè  'znob ,  xai  t&XX’  a  Sfif; 

(nOAEMUN)  Ka[i>oût»  pèv  oh v\ 
vcrlspov  svdp^sr',  dXXd  ravTrjv  er<j3[aT7éT&r.] 

MàAÀov  Sè  xdyw  (er'jléÇavov  duo  jS co[pov  3-£o0] 
dÇsXwv  snidécrdcu  jS ovXopa.[i], 

(AUPIS)  IIi0a[va>T£pos] 

■zroXXw  (pxvsï  yovv. 

(ÜOAEMON)  Ay£T£  [St)  £]£[w  tt)v  xbppv,] 

(A12PES)  Ka<  prjv  êpsXXsv  è^iéva.1  S[r)  ^co  'sraTî)p.] 
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(IIOAEMON)  Avtôs,  Tt  yàp  TSàQrf  t is; 

(AOPI2)  il  Tà[Xaiv’ èyw] 

3o  e.  .  .  .V.H0VT05  .  .  . vtjv  3[ti]pav.  .  . 

sï(Tei(JU  xavxr)  cr[v][xiroyj(70va’  ’ ,  [si'rt  §£ù] 

(IIATAIK02)  ITaru  oov  <piX&  to  rr [(j]w§jaÀÀa^[6,r;<ro|aa<]n 

Ôt’  SVTVX'ÏJKZS'  TOT  S  Sè  [ÀOcJat  T7)V  §([«7  7V,] 

TSK(xrjpiov  tout’  éa1[iv  ÉÀÀJrçuos  rpoirov, 

ÂA[A’  éxxjaAe/rw  t is  S[pafxà]v  aÛT[ôv  rà ^a.] 

35  (nOAEMON)  EptrijiAÆov  à]AA’  édvov  [v]7rsp  £Ù[7rpa£/as] , 

[PÀvxépav  iijirap  £vp>7x[u]fav  ou?  [ov§  ’  £?§’ ovap] 
<nr[u06]p£[vo]s. 

(IIATAIKOS)  Ùpdtüs  yàp  Xéyeis,  [ôpOœs  èyà] 
[pt]iAA&>  Xéysiv.  Axovs •  tocôt^v  yv^rjaiœv] 

TfflXtSùJV  STt’  àpOTW  (TOI  St'ScOfJLt. 

(IIOAEMON)  A [apSivc*.] 

ko  (ITATAIKOS)  Kai  TSpoïxa.  Tp/a  raAai'ra . 

(IIOAEMON)  Kai  xaAw[s  tô§£,] 
(ÜATAIKOS)  To  Xonràv  siriXadoï)  (TlpciTicoTrjç  [wv,  Ôttms] 

TSpOTXZTès  TSOlY)<JY}S  fifyjSé  èv  [toÙ?  (TOUS  (fitXoUS.] 

Ât toXXov,  ôs  xa i  vvv  à7r[ô]À(wÀa  •©'«[p’  àXiyov ,] 

TSàXiv  ti  TiïpâÇw  TBpo-r£T\é\s ;  ovhè  fi[î) v  ovap,] 
rAyxépsr  hiaXXàyijdi ,  ^tA tolth)  ,  pô[vov.] 

NOv  (xèv  yàp  y)pïv  yéyovsv  àpyr]  ['iïpa.yp.aTWv] 
dyadüv  to  <tov  Tsàpoivov. 

(IIOAEMON)  Ùpdü[s,  S)  Çl A»;]. 

Aià  toüto  crvyyvcl)p.i]>  T£rv^>7xa[s  s%  ipov.j 

Svv0w£  §>;,  HaTai^’. 

(IIATAIKOS)  ÉTÉpou?  Çj;[t)7T£Ov] 
ècrliv  yàpovs  pof  tw  yàp  vw  Xap§à[voj'\ 

Trjv  tov  (PtXivov  Q-vyoïTép’. 

(TATKEPA)  O  yrj  [xa i  3 -soi]  — 

Ligne  II,  le  papyrus  porte  % irsicriv,  que  j’ai  reproduit.  Weil  corrige  en  STràveicrtv. 
Ligne  a3 ,  j’ai  rétabli  le  texte  tclôt^v  que  Weil  avait  transformé  en  t>)v  5v. 


(nOAEMON) 

45 

TATKEPA 

(TATKEPA) 

(nOAEMON) 


Fragments  de  moindre  importance  : 

l°  Kock,  III,  p.  112,  frag.  391  (StobÉe,  Ecï.,  2,  33,  6,°M evàvàpov  nepixeipopévy )  : 

OÜ T(0  TSodeiVÔV  èoliv  Ô(X0Tp0TV05  (ptXoS. 

18 
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2°  Kock,  ibid., 
MsravSpos)  : 


frag.  092  (Bekker,  Anecd. ,  A27,  20,  à-Kobsï^ou  :  II  spixetpofxévy 

ôfxcos  S  ’  d-rrôhst^ov  Tavroc  rrj  yvvatxi. 


3°  Meincke,  Frag.  Corn.  Grœc.,  p.  9Z12  ( Etyrn .  Magn.,  p.  57,  37)  =  vers  11-12  du 
fragment  d’Oxyrliynchus  (1). 

U°  Kock,  III,  p.  229,  frag.  860  ( Schol.  Arisl.  Nub.,  i32)  =  vers  6b  de  nos  fragments. 
Cf.  Notes,  p.  1 33. 

5°  Kock,  III,  p.  23i,  frag.  872=vers  12&-125  de  nos  fragments.  Cf.  Notes,  p.  1 3 5 . 


L’heureuse  conjeclure  de  Meineke  s’est  trouvée  vérifiée  par  la  découverte  de  Grcnfell-Hunt. 
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QUATRIÈME  COMÉDIE. 


ZAMIA(?). 

De  cette  quatrième  comédie  nous  avons  5 6 7  vers  ou  fragments  de 
vers,  tracés  sur  les  quatorze  pages  de  sept  feuillets  complets  et  sur  trois 
médiocres  débris  de  papyrus.  Les  feuillets  ont  été  trouvés  dans  l’ordre 
suivant  :  dans  la  jarre,  inv.  F  1  et  2,  3  et  A;  G  1  et  2  —  G  étant  inter¬ 
calé  entre  les  deux  feuillets  de  F  ;  hors  de  la  jarre,  inv.  I  1  et  2,  3  et  A; 
J  1  et  2,  3  et  A;  fragments  L,  P,  S.  La  feuille  F  et  le  feuillet  G  sont  bien 
conservés;  la  feuille  I  l’est  moins  bien;  quant  à  la  feuille  J,  rongée  par  le 
sebakh  et  les  vers,  à  demi  détruite,  elle  est  dans  un  état  pitoyable.  Des 
fragments  L,  P,  S,  il  n’y  a  pour  ainsi  dire  rien  à  tirer. 


Il  en  est  de  cette  comédie  comme  du  Hpcos;  j’ai  du  en  faire  suivre  le 
titre  d’un  point  d’interrogation,  l’identification  n’en  étant  pas  certaine. 
Aucun  de  ces  567  vers  ne  se  rencontre  ni  parmi  les  débris  des  pièces 
connues  de  Ménandre,  ni  parmi  les  fragments  comiques  non  identifiés, 
rassemblés  par  Kock  ou  Meineke.  L’importance  du  rôle*  de  Chrysis  la 
Samienne  (vers  5o  et  1 3 9 )  m’a  fait  supposer  que  nous  avions  affaire  à  la 

2AMIA,  pièce  dont  nous  ne  connaissons  guère  d’ailleurs  que  le  nom  (l). 

» 

La  mise  en  ordre  des  feuillets  si  dispersés  de  cette  comédie  présentait 
une  difficulté  que  je  n’aurais  pas  pu  surmonter  sans  l’assistance  de 
M.  Maurice  Croiset  :  c’est  lui  qui  a  reconnu  que  les  feuillets  G  1  et  2 


(1)  U11  seul  fragment  (un  vers)  dans  Kock,  III,  p.  1  2G,  frag.  487. 
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m 

—  I  3  et  li (l) —  F  1  et  2  devaient  se  suivre  et  former  un  premier  groupe. 
Ceci  acquis,  il  faut  nécessairement  admettre  que  F  3  et  4  —  1 1  et  2  se  font 
suite,  constituant  un  second  groupe.  Les  quatre  pages  si  mutilées  de  la 
feuille  J  paraissent  devoir  prendre  place  à  la  fin  de  la  comédie,  mais 
c’est  tout  ce  qu’on  en  peut  dire.  Quant  aux  fragments  L,  P,  S,  ils  demeu¬ 
rent  tout  à  fait  obscurs,  et  leur  place  dans  la  pièce  est,  semble-t-il, 
impossible  à  déterminer. 

C'est  également  à  M.  Croiset  qu’est  dû  l’heureux  essai  de  reconstitution 
de  cette  pièce  si  compliquée  et,  par  endroits,  si  obscure,  que  le  lecteur 
trouvera  ci-dessous,  après  la  liste  des  personnages. 


AHMEA2. 

NIKHPAT02. 

M02XIIM. 

XAIPEA2. 

ÜAPMENON. 

A  ACES. 

XPY2I2  (rj  2af*/se). 
nAArraN. 

MYPPINH. 

M02XTDN02  TPO<PH. 


Déméas,  père  cle  Moschion. 

Nikératos,  père  de  Plangôn. 

Moschion. 

Chaereas  t‘2). 

Parménon,  esclave. 

Daos,  esclave. 

Chrysis,  laSamienne,  maîtresse  de  Déméas. 
Plangôn  (3). 

Myrriiine,  femme  de  Déméas  (3). 

La  Nourrice  de  Moschion,  affranchie  de 
Déméas. 


Quelques  explications  sur  les  événements  antérieurs  à  la  pièce  sont 
nécessaires^.  Déméas,  brave  homme,  faible  de  caractère,  vit  à  la  cam¬ 
pagne  avec  une  Samienne,  nommée  Chrysis.  Sa  femme,  pendant  ce 


(11  La  feuille  I  sest  trouvée  évidemment  retournée,  quand  le  Codex  fut  mis  en  pièces, 
de  sorte  que  le  feuillet  coté  I  3-ô  (suivant  l’ordre  de  la  découverte)  est  en  réalité  I  1  -  2, 
et  réciproquement. 

Ce  personnage  apparaît  dans  les  fragments  L  et  S,  sans  qu’il  soit  possible  de  rien 
dire  à  son  sujet. 

t3)  Sans  doute  personnages  muets. 

(,l)  L 'Argument,  tout  en  laissant  entrevoirie  dénomment,  devait  exposer  d’une  manière 
très  brève,  ces  événements  préliminaires. 
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temps,  habite  la  ville.  Ils  ont  un  fils  nommé  Moschion.  Tool  près  Je 
Déméas,  habite  Nikératos,  homme  brutal  et  violent,  père  dune  fille, 
Plangon,  que  Moschion  aime  secrètement  et  qu’il  a  rendue  mère.  L’ac¬ 
couchement  a  été  dissimulé,  et  l’enfant  a  été  transporté  dans  la  maison 
de  Déméas,  avec  la  complicité  de  Ghrysis  qui  l’a  présenté  à  ce  dernier 
comme  un  enfant  trouvé  qu  elle  voulait  élever.  Cependant  Nikératos  et 
Déméas  se  sont  entendus  pour  marier  leurs  enfants,  Moschion  et  Plangon, 
dont  ils  ignoraient  les  relations  antérieures,  et  les  noces  vont  avoir  lieu. 


Acte  premier.  —  Il  semble  bien  que  la  pièce  commençait  par  un  récit 
formant  prologue  :  le  début  (une  cinquantaine  de  vers)  ne  nous  en  est 
point  parvenu  Déméas  expose  comment,  au  milieu  du  désordre  des 
préparatifs  de  la  noce,  il  a  surpris  un  secret  qu’on  lui  cachait.  De  quel¬ 
ques  propos  entendus  par  lui,  il  conclut  que  Chrysis  est  la  mère  de 
l’enfant  qu’elle  lui  a  fait  recueillir  et  il  soupçonne  fort  que  Moschion  en 
est  le  père.  Le  voilà  très  irrité  contre  la  Samienne  infidèle,  moins 
contre  Moschion,  qu’il  n’ose  accuser  formellement,  connaissant  les  mœurs 
du  jeune  homme  et  le  respect  qu’il  lui  a  toujours  témoigné  (v.  1  -6 5). 
Il  essaye  d’éclaircir  ses  doutes,  en  questionnant  son  esclave  Parménon, 
mais  il  ne  peut  rien  tirer  de  lui  (v.  66-109).  Toutefois,  l’embarras 
tle  l’esclave,  ses  faux-fuyants  confirment  les  soupçons  du  maître.  Et  il 
en  veut  à  la  Samienne,  qu’il  accuse  d’avoir  abusé  de  la  jeunesse  de 
Moschion.  Il  se  décide  à  chasser  Chrysis;  mais,  pour  ne  pas  mettre  en 
cause  Moschion,  il  taira  son  véritable  grief;  il  la  chassera  pour  avoir 
introduit  l’enfant  dans  la  maison,  sans  son  autorisation  formelle  (v.  110- 
1  54).  Scène  violente  :  Déméas  chasse  Chrysis  qui  s’en  va  avec  l’enfant 
et  se  réfugie  chez  Nikératos  (v.  i55-aoi).  Notre  premier  fragment  se 
termine  avec  le  premier  acte. 


d)  J’estime  qu’il  nous  manque  un  feuillet,  deux  pages,  qui  renfermaient  l’ Argument , 
la  liste  des  personnages  et  les  cinquante  vers  du  début.  Comparez  le  feuillet  A  du  ïtpws, 
et  la  lacune  du  début  des  ÈiviTpé-novTss  (p.  2  5 ,  note  2). 
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Acte  II.  —  Le  début  de  cet  acte  manque  (l) 2.  On  peut  supposer  d’une 
part  que  Moschion  a  révélé  à  son  père  son  amour  pour  Plangôn,  ses  rela¬ 
tions  avec  elle  et  la  naissance  de  l’enfant.  11  semble  d’autre  part  que 
Chrysis  a  mis  au  courant  Nikératos,  sinon  d’une  façon  explicite ,  du  moins  à 
mots  couverts,  de  ce  qui  s’est  passé  chez  lui. . .  Déméas,  informé  de  cette 
demi-révélation,  tremble  de  voir  paraître  Nikératos  furieux  (v.  2o3- 
21 1).  En  effet,  voici  Nikératos,  fou  de  colère.  Il  veut  tuer  Chrysis,  qu’il 
suppose  complice  de  tout  ce  qu’on  lui  a  caché;  il  veut  lui  arracher  l’en¬ 
fant,  afin  de  s’en  servir  comme  d’un  otage  pour  faire  parler  sa  femme  et 
sa  fille.  Il  s’élance  dans  la  maison  (v.  211-218).  Chrysis  fuit  avec 
l’enfant.  Déméas  la  fait  entrer  chez  lui.  Dispute  entre  les  deux  hommes 
(v.  218-2/12).  Puis,  explication  :  Déméas  garantit  à  Nikératos  que 
Moschion  épousera  Plangôn  (v.  2/12-270). 

Entr  acte  (chœur  musical) (2i. 


Acte  111.  —  Moschion,  quoique  reconnu  innocent  par  son  père,  garde 
contre  lui  un  certain  ressentiment  (v.  271-277).  Sans  son  amour  pour 
Plangôn,  il  irait  au  loin,  il  se  ferait  soldat.  Mais  comment  pourrait-il 
abandonner  sa  bien-aimée?  Tout  au  moins,  il  veut  faire  peur  a  Déméas, 
en  simulant  un  faux  départ  au  milieu  même  des  préparatifs  de  la  noce 
(v.  278-2^3).  Parménon  paraît  (v.  2q/i-3i2).  Moschion  l'interpelle  et 
lui  donne  des  ordres  comme  s’il  allait  partir  pour  l’étranger.  Déméas 
survient  :  conversation  très  animée  entre  le  père  et  le  fils;  il  semble  que 
Parménon  y  prend  part  à  la  fin  (  3  1 2  - 3 4i ). 

[Lacune]  (3). 


Fragments  des  Actes  IV  et  V.  —  Tout  ce  qui  suit  est  très  obscur.  La 


a)  Il  manque,  je  pense,  un  feuillet  (deux  pages)  correspondant  à  G  1-2. 

(2)  Cf.  p.  27,  note  1. 

11  est  impossible  de  déterminer  l’étendue  de  la  lacune.  Pour  le  reste,  j’ai  divisé  en 
deux  groupes  les  quatre  pages  de  la  feuille  I,  sans  pouvoir  dire  ce  qui  manque  entre  ces 
deux  feuillets ,  ni  même  s’il  manque  quelque  chose. 
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scène  semble  se  passer  à  la  ville.  Plangôn,  épouvantée  des  violences  de 
son  père,  s’est  enfuie  chez  la  mère  de  Moschion.  Toutes  les  femmes  se 
trouvent  réunies  là  (v.  342- 347).  —  Chœur.  —  Moschion  cependant 
a  simulé  un  faux  départ.  Daos  est  à  sa  recherche.  Moschion  se  sert  de 
lui  pour  avoir  des  nouvelles.  Il  apprend  que  Chrysis  est  aussi  chez  sa 
mère.  Il  semble  en  faire  reproche  à  Daos.  Finalement,  il  entre  dans  la 
maison  (v.  348-434).  —  Monologue  de  Parménon  (v.  435-446). — 
Nikératos  survient  accompagné  d’esclaves.  Il  pense  que  sa  fille  a  couru 
quelque  aventure  galante.  Il  veut  forcer  la  porte  de  la  maison.  On 
parlemente;  on  s’explique  (v.  4 4 7  ad  jinem). 

L’arrangement  final  est  facile  à  imaginer  :  Moschion  épouse  Plangon 
et  Déméas  reprend  chez  lui  Chrysis. 

L’action  se  passe  d’abord  à  la  campagne,  puis  à  la  ville.  Sur  la  scène, 
la  maison  de  Déméas,  celle  de  Nikératos,  celle  de  Moschion,  à  la  cam¬ 
pagne.  En  ville,  la  maison  de  Myrrhiné. 
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[PREMIER  FRAGMENT.] 

0CT[ 

HMAI .[ 

AABCüNen  AT  A[ 

CüCr  APTAXICT’  6ICHA0ON  YnePGCnOYAAKCüC 
TATOYT AMOYnPATT6IN0PACACTOnPArM  ’  AllACOC 
TOIC6NAON6K6A6YC’  6YTP6niZ6INnAN0  ’  A  AGI 
KA0APAnOeiNneTTeiNeN  APX6C0AI  •  kanoyn ■ 
en  TN6T  ’  AM6A6inAIN0’  6TOIM(jüCTOA6T AXOC 
T(jüNnPATT0N6NCüNTAPAXHNTIN’ AYTOICGNenOei 
onepeiKoceniKAiNHCMeNeppiriT’  6Y0YceKnoA(jüN 
TOn  Al  AlONKSKPArOCOI  A’  6B0CÜN  AM  A 
AA6YP  ’  ŸAGJP6AAI0N  AflOAOCAN0PAKAC 
KAYTOCAI  AOYCTOYT(jüNTIKAICYAAAMBAN(jl)N 

[ . ]TAMI6ION6TYXONeiCeA0CüN-O0eN 

nAeicünpoAr.iPcoNKAieiconOYMeNOceccü 

L-l  •••■"  •  *  • 

OYK6Y0YC6ÎEH  A0ONKA0ONA’  HNXPONON6r(jO 

•  ■ 

eNTAY0AKAT6BAIN’ Ad>YneP(jüOYTICrYNH 
ANCü0eNeiCTOYMnPOC06TOYT  AM6IÎ0Y 
OIKHMATYrXANeirAPi'CTeCjüNTICCüN 
COC0’  HT’  ANABACIC6CTI  Al  AT0YT0YT0T6 
TAMI6IONHMINTOYA6MOCXIGONOCHN 
TIT0HTICAYTHnPeCBYT6PArerONYr  6MH 
06PAriAIN  ’  6A6Y06PAA6N  YNÏA0YCAA6 
TOnAIAIONK6KPArOCHM6AHM6NON 
6M6T’  0YA6N6I AYI  ’  6N  AONONT’  6N  AC<t>AA6l 
eiNAINOMICACATOYAAAemnPOCePXeTAI 
KAITAYT  AAHT  AKOIN  AOIAT  ATONTGKNON 
emoYCAKAiMerAr  agonhm  ammh  AenoY 
e<DiAHcenepiHNerK6NGüCA’enAYCAT0 
KAAONnPOCAYTHN0HC[.JNCüTAAAIN’erCü 
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[PREMIER  FRAGMENT.] 


0(7 7[ 
y  pou .  [ 

XoiGtoV  STCCLyCL\yOLXTW  (?) 
ils  yàp  tcc%htV  dcniXOov,  ùnspecnTovScocùs 
5  rà  t ov  yapov  n ip/xrleiv,  (ppacrcis  to  TSpàyp'  ànXûs 
t oîs  è'vSov,  èxéXevcr’  svTpsni&iv  ?3<xv6’  a  Seï, 
xoLÔccpà  Tsoeïv,  'tiè'rfstv,  èvctpy£(jdou  xctvovv. 

Êyiyver’  àpéXsi  txolvQ’  èTolpœs,  to  8k  tol^os 

TMV  TSpOLTlopèvMV  TOLpCC^yV  Tiv’  (XVTOIS  èvSTïÔsi , 

to|j  OTisp  dxos.  Êiri  xXivys  pkv  sppmV  JevÆvsj  èxnoSœv 
TO  T30u8l01>  X£XpOLyOS’  ot  8’ èSow v  <xpor 
xoLXevp’,  vSoop,  è'Xcc iov  ctnoSos,  ccvOpoocxs v. 

KaOros  8t8ovs  tovtojv  ti  xod  orvXX OLpÇ&vwv, 

[si?  to]  Tccpisïov  hvyov  daeXQwv,  oQsv 
1 5  TiïXdo)  T3p00i[l]pwv  XOÙ  ((Tx'jonOVpSVOS  {y’)£(TW 
oiix  £v6vs  k^yXQov.  KccO’ ôv  8’  îjv  yjpbvov  syw 
£vtolvOol,  xccTéGouv’  <x<p’  \m£p(pov  tis  yvvy 

CLVwOw  £tS  TOV(JL7rpOCrd£  TOV  Ta fl£llOV.  fj 

Oïxypot  Tvyyjy,v£i  yàp  î(jl£wv  tis  wv, 

20  œcrd’ y  t’ olvol^oc cris  scrh  8ià  tovtov  to  t£ 
t<X(jli£Ïov  ypïv.  T  ov  8k  Mocryiwvos  yv 
TiTÔy  tis  ccvTy  '&>p£<jÇvT£poL ,  y£yovvï’  èpy 
S£p6mouv’  èXwOkpoi  8k  vvv.  \8ov<j a  <^s 
to  iiïou8iov  X£xpccyos  yp£Xypkvov 
25  kpè  T ’ Ov8kv  d8vi’  £v8oV  Ôvt’,  £V  (XCrftocXu 

dV0U  VOpifJOKTaf  TOV  XoiXdv  'CSpO(T£py£TOU 

xod  tolvtcc  87)  Ta  xotvcr  kÇiXtoltov  t éxvow, 
dnovcrcL,  ff  xod  pèy’  àyccdovr.  H  pdppy  8è  tsov 
£(plXy<J£,  TX£piyV£yX£V  WS  8’  £7tQLV(70LT0 
3o  xXoiov,  TSpos  ixvTyv  Ç>y(j[i\v'  ccw  tccXouv’  èyw , 
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nP(jüHNTOIOYTONONTAMOCXI(jüNer[ 
AYTON6TI0HNOYMHNAT  ArKüCAN  YN  A’[ 

nAiMONeKeiNOYreroN. .[.  .]ahkaito[ 


]  A  K  A I 

].6NAI  35 

JAieePAnAINIAICüTINI 
65(jü96N6ICTP6X0NTI  AOYCAT’  GJT  A  A  AN 
TOnAIAION<l>HCINTITOYT’  6NT0ICF  A  NO  IC 
TOICTOYn ATPOCTONMIKPONOY06PAn6Y6T6 
6Y0YCA’  6K6INH  AYCMOP  ’  HAIKON  AAA6IC  4o 

0HC’6NAONeCTINAYTOCOYAHnOYrenOY 
eNTCüTAMieiCüKAinAPe^HAAA^eTI 
AYTHKAA6ITIT0HC6KAIBAAIZ6KAI 
CnBYA’  OYKAKHO’ OYA6N6YTYX6CT  AT  A 
einOYC’ 6K6INH A’  HTAAAIN ATHC6MHC  45 

AAAI  ACAnHA06N6KnOA(ji)NOYKOIA’  [ 
KGJrCünPOHA0ONTOYTONONneP6N0AA6 
TPOnONAPTICüCeiHAOONHCYXHnANY 
COCOYT’  AK0YCAC0YA6N0YT’  HC0HM6NOC 
AYTHN  A’  6X0YCAN  AYTOTHNCAMI ANOPGJ  5o 

65CÜAI  AOYCANTITOIONn  APKjüN  AM  A 
(jl)C0  ’  OTIMeNGCTITOYTOAYTHCriNGüPIMON 
6IN  Ain  ATPOCA’  OTOYnOT’  6CTIN6IT  ’  6M0I. 
eiT’OYAercüA’ ANAPecnpocŸMACTOYT’ertG 
OYO’.ŸnONOCüTOnPArM  AA’  6ICM6CON<t>6P(jO  55 

AT’  AKHKO’  AYTOCOYKAT AIN AKTCüNOYAenGJ 
CYNOI AAT  APT(jüM6IPAKICjl)NHTOYC06OYC 
KAIK0CMI(üT0NnP0TeP0N0NTIXP0N0NA6l- 
KAinePIBM  ’  (jüC6NeCTINeYC6BeCT  ATGJ 

nAAlN  A’  6nei  AANTHNASTOYCANKATAM  A9(jü  fio 

TIT9HN6KeiN[.]YnPCüT0N0YCAN  •  BIT’SMOY 
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zspMyv  toiovtov  6 vt et  M oejyjwv  èy\ù  j 
XVTOV  £Tl6yVQV[À7}V  XyXHMGX'  vvv  §’  [siïSl] 
tsxiSIov  sxsivov  ysyovs.  [ .  .  JXr/  xxi  to\ 


35 


'io 


45 


5  o 


55 


6° 


x  xxi 

.  £VOU 

]a t  S-spxnxiviiïiM  nvi 
s^mBsv  sieflpèyovTi •  «\ov<t<x,t’,  m  txXxv , 
to  TSouSiow,  (pyertv.  ccTi  tout’;  sî>  ror?  yetfiois 

TOIS  T OV  TSXTpOS  TOV  (UXpOV  OV  &SpXH£V£T£  V  ; 

Ev0vs  §’  sxsivy'  a  Svafiop’,  7)Xixov  XxXsïs"; 

(p>ycr\  ce  svSov  scrTtv  xVTOSr.  ce  O v  Synov  ys‘  Tiïovr; 
«Êv  tw  TxptsiMv.  Kat  zsxps^ÿXXx^s’  «ri; 
xi)Ty  xxXsï  tÏt 6 y  ers,  xxi  (3x3tÇs  xxi 
gtvsvS’.  Ovx  xxÿ xo’  ovSsv’  svTvyèc/lxTxri. 

Envoyer’ sxsivy  S’’  nrj  txXxivx  jÿs  èftys 
XxXtxsn,  xivyXOsv  sxtvoSmv,  ovx  oi§'[6noi\. 

K (à)yw  ts poÿXQov  tovtov  avive, p  svOxiïs 
Tponov  xpTtMs  s(cXjyX6ov  yGvyfj  tsclvv  , 
ms  ovt’ xxovcrxs  oiiiïsv  ovr’  ricrOyfxèvos. 

Avtïjv  S’ ïyovaxv  xvt 6  ttjv  Itxpixv  ôpw 
£%M  StSovcrxv  TItOiOV  USCLpiMV  XflX, 

^m<tO’  oti  ftév  écrit  tovto  xvttjs  yvMpiftov 
sïvxt,  txxt pas  $’  otov  txot’  sgTiv,  bit’  èfxo(v), 
si t’  —  ov  XsyM  §’,  xvSpss,  uspôs  v/xxs  tovt’ èyM 
Ov0’  V7VOVOM  ,  T 6  TSpxy\XX  S’  SIS  ftSGOV  <Ô£pM 
CL  t’ Xxÿxo’ XVTOS  ,  OVX  XyXVXXTMV  OvSsiVM. 

'LvvotS x  yctp  tm  f istpxxtM ,  vy  tovs  Bsovs, 
xx i  xoGfttM  Tov  rspoTspov  ovTt  ypôvov  xsi 
xxl  inspi  s(jl’  ms  svscrhv  svgs^s&Ixtm. 

Il xXtv  §’  snstSxv  Tyv  Xsyovcrxv  xxtxjxclQm 

TlTOyV  SXStv[o^V  TZpMTOV  OVGXV ,  SIT*  SfJLOV 
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AA0PAA6rOY[.  .]N6IT’ AnOBAeVCünAAlN 
6ICTHNAT  AnCüCAN  AYTOKAIB6BI  ACMGNlT 
[.]MOYTP6<t>6[.  .]AKONTOC656CTHX ’ OAGJC 

AAA’  61  CK  A  AO  NT  APTOYTON6:5ION9’ OPGü  65 

•  ■  « 

TONfl  APM6NONT[.]KTHC[ . ]T60N 

AYTONnAPAT  Ar6IN6CTITOY[ 

MAr6IP’6T.[.  .  .[.].6[..  .  .]OYKOI  AACY 

6<J>OTIMAXAIPACneP|ct)[ _ ]ÏKANOCr  AP6I 

AAACüNKATAKOVAin  ANT  An[ . ]60..  70 

•  TAICüT’:er(ü  :  AOK6ICr6M[ . ]YC 

em[.]N0ANOMAinOCA[ . ]ACM6AA6T[ 

nO[.]IN  -  nOCA[.  .  . ]NAIK6C6[.]C[.]nHNIKA 

eCTAITOAemNON  •  61  A6HCemPOCAABeiN 

TPAnGZOnOION  •  6IK6PAMOC6CT’  6NAO06N  75 

ŸMINI[.]ANOC-  GITOYIITANIONKAT  ACT6TON 

6IT  AAA’  YnAPXem  ANT  A  :  K  AT  AKOriT6ICr6M6 

61  AAN0AN€IC6[.  . ]AT AT’  6ICn6PIKOMMATA 

OYXGÜC6TYX6N  :  OIMCOZ6  :  KAICYTOYTOre 

nA[.]TOCeN6K’  AAAAllAPArST’  6ICC0: TlAPMeNCüN  :  80 

6M6TICKAA6I  :  N AIXI  :  XAIP6A€CnOT A 

THN[ . ]ATA06ICHK6A6YP’  :  AT A0HTYXH  : 

TOY[ . ]A6NCüCerCjüM  Al AAN0AN6I  : 

TO[.  .  .].  .  .[.  .  jPATTOMGNONGPTON  •  GCTIT AP 

n[.]PI6PrOC6ITICAAAOC-  AAAA[.  .  .  J0YPAN  85 

npoïcüNnenAHxe  :  ai ArexPYcm an©ocan 

ÔM  ATGIPOCAITHTHN  AGTPAYNOYAATTGTG 

AnOT(x)NK6PAMICüNnPOC0eCüNTIA6inO6IN 

ABCnOT A  :  TIA6inoeiNA6YP’  AnOTH[.  .  .  .]PAC 

6TIMIKPON  :  H  N  :  AKOY6A6IN  YNF1[.  JP[  90 

SrüJCBM  ACTirOYNM  AT0YCACüA6KA9[ 

OYBOYAOM  Al  Al  AnOAAA  :  M  ACTI  TOYN[ 

nenoHKA:CYrKPYnTeiCTinpoç[.]H[ 

ër(üMATONAIONYCONNATONAn[ 
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XàOpCt  XsyO^GOL  |v,  SÎt’  àlTO^Xs\pM  zsàXcv 
sis  tt\v  àyaiïMGav  ccvto  xcd  (3s£ca(jpsvy(y) 
[ejjxov  t ps(ps\'cv]  àxovTOs ,  s^sc/Itj^  oXms. 


X  Vr£>'/ 


J-C^5 


I  ! 

7i*tl  r  *•  T^,/V 

.  ,  *  ^ 
^  o  c  ^ 


65  ÀXX’ sis  xclXgv  yàp  tovtov  s^covO’  ôpM 
tov  ïlccppivovr’  [éjx  rr7?  [S’VjOas*  .  .  ]t£OP 
aùrop  TSctpcLycuyscv  ècr[7]t  tov  ( 

*  *  *  (üAPMENQn)  Mày£i/35£T.[ . ]  ovk  ocSa  crv 

è<p ’  gtc  poLyjxcpcus  '&spi(p[spscs]  •  ixavôs  yàp  si 
70  AaAà)P  x<xtoc,xo\Iolc  'iïàvvx  -©[...  (0  MArEIPOS)  .  .  ,]s0.  . 

’cScm t\  (iiapm.)  Éyw;  (o  MAE.)  Aoxscs  ys’  p[ÛT rjv  Ss  tsom  Xôyo]vs , 
si  Ts\y]vOàvop<xc  zsôcr a[?  T/3a7ri|]a?  (xsAXerfe] 

'cyo[s]rv,  trr6<ra[t  )/u]pat?c£?  e[t J^r’,  [ô]7n7Pi?ca 
£<t7  ac  t  g  Sscnvov,  si  Ssycrsc  TSpocrXoïÇsïv 
75  Tpans^Girocov,  si  xsptxpos  scrî’  svSoOsv 
vpcv  c\x]clv6s  ,  si  Tovnlàvcov  xccTàalsyov, 
si  ràXX’ vu  àpysc  7sàvT(x;  (üapmenün)  KoltccxgttIscs  y  s  ps, 
si  XcuvBàvsc  as,  [<j5/]ATaT’,  sis  TSspcxoppccTGc , 
ovy^Ms  sjvyjsv.  (o  maeeipos)  OcpM^s.  (iiapm.)  Kat  crû  tovtg  ys 
80  tsol[v]tos  svsx’ •  àXXà  zsoLpàysr'  scgm.  ***  (ahmeas)  lia  ppsvMv. 

(iiapm.)  Èps  tcs  (è)xàXs(<Ts).  (aiim.)  Nat^t.  (iiapm.)  Xa cps,  SscnroTCc. 

(ahm.)  Tyv  [ . xjctTctdscs,  rjxs  Ssvp’.  (iiapm.)  Àyctôrj  t vyry 

(  ahmeas)  Tov[tmv  ers  p sv  oi>]8sv,  ms  syrypctc,  XcuvBàvsc. 

(üAPMEnon)  To[ . Tjf]p<XT?16psvov  spyov"  sgTc  yàp 

85  Tx[s]pcspyos  sc  tcs  àXXos'  àXXà  [tï)v]  B-upav 

TSpocMv  'iïsirXwfcs.  (ahmeas)  Ata  ys,  Xpvcrc,  'iïàvB’  gg ’  àv 
g  pàyscpos  ahrj ,  tïjv  Ss  ypctvv  (pvXàrlsTs 

àlXG  TMV  XSpCtpCMV.  (iIAPMENÜn)  11/30?  &SMV,  TC  Ssï  TSOSCV, 

Ssgttotcc;  (ahmeas)  Tt  ^£l  jsqscv;  (à ys),  Ssvp’  àno  tv\s  &v  \pcts 
90  STC  pCXpOV.  (iTAPM.)  Ûv.  (AHMEAS)  ’k.XO'ÜS  8(w)  VVV,  U[^x]p[pSVMv]‘ 
iyM  GS  pcLcflcyovv,  pà  tovs  SmSsxol  Sj^ovs], 
ov  j2ovXopoLc  §cà  TSoXXà.  (iiapmenqn)  Ma cfhyovv;  [tc  yàp] 

Tssivorixcc;  (ahmeas)  'LvyxpvTflscs  tc  zspds  [ .  ]i;[  y  [ 

-  (iiapmenün)  Èyù;  pà  t  ov  A  covvgov,  pà  tgv  Â7t[oAA’,  iyM],  ~'A°  fl 


O  'J 


:r 
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[Pap.  1,4.] 


i  o 


20 


3o 


MATON  Al  ATONC(OTHPAMATONA[ 
n  AYMHA6N0MNY’  OYT  AP6IKA2[.]IC[ 

HMHnOT’  AP:0YT0CBAeneA6YP’:  AA6[ 

TOnAI  AI0NnP0C6CTIN[.  |HN  •  TOIIAI AION 

TIN0C6[ . ]C:XP[.  .  .]A[.]C :  n ATP0CA6T0Y 

C0[ . jCOAAC^eNAKIZeiCM’ierCO: 

.  .  .IA|AKPIB[.  .  .  .]TAI[.]M.[ 

OTIMOCXI(jl)NOC[ . ]OTICYNOIC0ACY 

n. [...].  .6J[ . ]TAINYNAYTHTPed>ei  : 

.  .e<FH[ . ]AA  ’  AnOKPINAITOYTOMOI 

T ICA6CTIN  :  6[ . ]TAAAAAAN0AN6IN 

Tl AAN0AN6IN[.]MANTAnAIA6[.  .]ICAOTCjü 
eniTOYTONIMOITONACeBH  :MHnPOC06CüN- 
CTI5CÜC6NHT0NH  AION  :  CTI56IC6M6  : 

HAHT’:  AnOA(üAA:nOICYnOIMAC[.]ir[.]A 
ÂAB’  AYTON(jünOAICMAK6KPOniACXPONOC 
CjüTAN  AOCAI0HP:COTIAHM6ABOAIC 
TIB0ACAN0HT6KAT6X6CAYT0NKAPT6P6I 
0YA6NT APAAIK6IMOCXIGONC6-  n APABOAOC 
OAOrOCÏCCOCeCT’ ANAP6CAAA’ AAH0INOC 

6IM6Nr  APHB0YA0M6N0C.[ . ].0C 

6P(jüTIT0YT’  enPA56NHM ICCü[ 
HN[.]N6niTHCAYTHCAIAN0[ 

eMOiTen.o.  ,e.  ACM6N0C-  nyniagmoj 

AnOA6AOrHTAITON<l>AN6NT  AA’  AYTCüT  A  MON 
ACM6NOCAKOYCACOYK6PANrAP(jüCerCü 
TOT’  CüOMHN6C[.]6YA6NAAAATHN6MHN 
6A6NHN<J>Yr6INB0YA0M6N0C6N  AO06NnOT6  • 
AYT[.  .  .]6CTIN AITI ATOYrerONOTOC 

[ . ].6NAYTONnOYM60YONT  A  AH  A  A  AH 

[ . ]H 6N6AYT0Y-  nOAAAA’ ePTAZSTAI 

[ . ]’  AKPAT0CKAIN60THC0TANAABH 

[ . ]6niBOYA6YCANT  ATOITOICflAHCION 
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1 15 
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95  fxà  tgv  Aia  tgv  aooTrjpa,  p.à  tgv  À\crxXr}7tiov~\; 

(ahmeas)  HavA  fjirjSèv  op.vv  •  ov  yàp  sixà^[s]is  [ 

( iiapm . )  H  fxy  7Sot’  àp’;  (ahm.)  Ovtos,  fiXens  Sevp*.  (nAPM.) 


.  f  (*  ^  ■ 


t 6  rsaiSiov  7Sp6aeahv.  (ahmeas)  Hp .  To  7Xaiiïiov 


Æ[os].  (ahmeas)  Ilar  pos  §s  t  ov; 
œXas'  (psvaxi^sis  (jl\  (iiapm.)  Êyw; 


tivos  è[aTi  (jlw Tpo]s;  (iiapm.)  \p[vai 
ioo  (iiapm.)  Sop,  vri  Ai’.  (ahm.)  knoX 

(ahmeas)  . àxpi£[ws  .  .  \tou  [ .  ](x .  [ 

oti  M ooryjwvôs  [è<r7ip],  oti  avvoiaOa  av 
<©.[...]  .  .  ei\ . ]tou  vvv  ccvtïi  t ps(psi. 

(lIAPM.)  ..  S(p7]  [ .  (ahmeas)  A\XX  ’  àllOXpiVai  TOVTO  [ÀOl  ' 

io5  tis  §’  saTiv;  (iiapmenun)  È[i^T7P  Se  tsÔlvt(x\  TaXXa  XavOàvsiv. 

(ahmeas)  Tt  XavOàvsiv;  [ïjfxàvTa,  7SaïSè\s ,  t\is  Sgtw 
sni  tovtovi  p. oi  tgv  àasÇrj.  (hapmenon)  Mr;,  73 pos  Bsœv. 

(ahmeas)  Sti|w  as,  vy  t  ov  H  Xiov.  (iiapmemîn)  St  i%sis  épié; 

(ahm.)  H  Xrjy\  (nAPM.)  knoXoïXa.  ***  (aiim.)  IIoF  av,  tsoï,  fxaa-[7]iy[t]a 
no  Aàé”avT ov.  Â2  7SoXiap.cn  Kexpoirias  %(6)ovôs, 

&  tclvolos  alOÿp.  ü  tI,  Ayp.sa,  (3oàs; 

Ti  (2oàs ,  àvorjTs;  xàTsys  aavTov'  xaprèper 
oiiSsv  yàp  àSixsï  M oa'/iwv  as'  7iïapà£oXos 
à  Xoyos  ïaws  saV ,  àvSpss,  àXX’  àXïfOivôs' 

n5  si  [A£v  yàp  rj  (3ovXopisvos  .  [ . ] .  os- 

spojTi  tovt’  èhpa^sv,  y  puaü[v  èpisj, 

7fV  (p)[v]p  £7 Tl  TT\S  CLVTïjs  §lOLVo[t(XS  WS  T 6  TffjOtp], 

è(jLoi  ts . àap.svos  •  vvvi  Sè  p.01 

P  ànoXsXoyriTou ,  t  ov  (pavév(0 ’)  ja  avTW  yàp.ov 
120  àap.svos  àxovaas'  ovx  spàv  yàp,  ws  sycb 
TOT ’  WOJXYIV,  Sa]i'K1\S'üSsV ,  àXXà  T7JV  S[À 7JV 
ÈXèvyv  (pvysïv  (2ovX6p.svos  svSoOsv  txots  * 


V 

■f  U  1  O  — 


r 

t  /ftCo-v 


UJL 


cvjt\yi  yàp j  èc/liv  ah  ict  t  ov  ysyoroTOs.  ^ 


b' 


[È^ev^psv  aiiTÔv  tsov  p.sQ\J0VTa  SyXaSyj ,  r 


i.  » 


r  1 

\  Kotrv 


1  25 


A  lyM 

\oiix  ov  Ta]  y’ \sv\  savTOV’  7SoXXà  r7(s  avv)spyàlsTai  [ovk^vt’.' 

|  olvos  t’]  àxpaTOs  xai  vsoT7js,  ot av  ÀàêVj 
[top  ovx]  smÇovXsvaavTà  toi  t  ois  TsXyjaiov. 


UiXc*r~ 


V' 


él  cTf  j  v'  - 


<3  V  te 


( 


f  ^  ^  - 
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3  h 

[  Pap.  F,  i.] 


i  o 


i5 


20 


[ . ]nCür  APni6AN0N6INAIM0l  A0K6I 

[ . ]ANT  ACK0CMI0NKAIC(jl)<1>P0NA 

[ . |OTPIOYC6IC6MeTOIOYTONrerON6N  Al  • 

[ _ ]A6KAKICnOHTOC6CTIMHrOINGO 

6M0CYI0C0YT  APTOYTOTONTPOnON  A’  OPCjü 
XAN  AITYnH  A’  AN0P(jünOCOA60POCAAAATI 
OYT  APnePISCTAI  •  AHM6AN  YNANAPAXPH 
6IN  AIC’  6niAA0OYTOYnO0OYnen  AYC’  6P(jüN 
KAITATYMHMeNTOrerONOCKPY<D0’OCON 
6N6CTI  Al  ATONYION  •  6KT H  CA’  01  Kl  AC 
eniTHNKeOAAHNeiCKOPAKACGJCONTHNKAKHN 
CANI  AN  ■  €X6ICA6nPO<l>ACINOTITOn  AIAION 
AN6I A6T’  6M<J>[.]NICHCr  APAAA0MHA66N 
AAKGONA’  AN  ACXOYKAPT6PHCON6Yr6N(OC: 

AA  A  ’  APAnPOC06NTCON0YPtüN6CT  ’  6N0AA6 
nAin  APM6NGüNAN0P(jünOCAnOA6APAKeMe 
AAA  ’  OYASMIKPONCYAAABGON  :eKT0YM6C0Y 
ÀNAreC6AYT0N:HPAKAeiCTIT0YT0nAI 
M  AINOM6NOC6ICA6APANHK6N6ICGüTICr6PCji)N 
HTITOKAKONnOT’eCTITIAeMOITOYTOnOI 
NHTONnOCIACüMAINeO’CüCeMOIAOKei 
KSKPArSrOYNn  AMM6r606CACT6IONn  AN  Y 
6IT  ACA0nAAAC6NTCjüM6CCjüM0YK6IM€NAC 
OCTPAKAnOlHCAinANT’  ONOIA-THN0YPAN 
neriAHX6N65C)L)AHCAnOAOIOnAPM6NCüN 
KONICACM6A6YPOMIKPONŸn  AllOCTHCOM Al  : 
OYKOYN  AKOYeiCAniOI  :  nOI  rHCGJT  A  A  AN 
ëCKOPAKACHAH:AYCMOPOC:NAIAYCMOPOC 
6A66INON  AM6A6ITOAAKPYON  :  PI  AYCCüC  ’  STG) 
(jüCOIOMAl:TinOIOYCAN:OYA6NAAA’6X6IC 
TOn  Al  AIONTHNTPAYN  AnO<t>06IPOYT  AXY: 
OTITOYT’  AN6IA0MHNAIAT0YT0KANTIKAI: 
AIATOYTO  ■  TOIOYT  ’  HNTOKAKONM  AN0ANGJ 
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1 35 
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1 55 
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Tovx’  ovSs~\nw  yàp  tsiQclvov  sivcli  fioi  Soxsï 

TOV  sis  OLTT~\<XVT<XS  XOafllOV  XOLl  awÇpOVCL 

1 3o  [tovs-  àXX^oxpiovs ,  sis  èfis  toiovtov  ysyovsvca , 

[si  p;]  Ssxàxis  zsorjTÔs  sali,  p;  yovw 

èfios  vios.  Ov  yàp  tovto,  t ov  xpoirov  §’  opw. 

X<XflOUTV7T7 /  S’  aLvOpwnos,  oXsOpos'  àXXà  Ti; 
ov  yàp  xsspisc/lou.  Arjfisoc,  vvv  àvSpcc  yprj 
1 35  sivcti  a’.  ÊtuXoiOov  t  ov  tzoQov  ,  TSsiroiva’  sp&v, 

xâ{v)  t(olvt’)  à(0)vp?(s)  fis v,  xo  ysyovôs  xpv@d’  oaov 
svscXli  Stà  tov  viov.  Éx  xrjs  8’ oixiccs 
S7TI  Tï)v  XSfi><xX})v  sis  XOpOLXCLS  WaOV  T71V  XOLXIJV 
Sapav.  8s  xspoÇxiaiv  on  x 6  7Scu8iov 

i  4  o  àvsiXsx èfi(p[<x]viays  yàp  à XXo  firj8s  sv, 

SolxXXv  8’àvàayov,  xcLpTspyaov  svysvws. 

*  *  *  (o  Mâfeipos)  ÀXX’ àp<x  TgpoaOsv  xwv  &vpwv  saV  svdàSs , 
TSoiï,  Uapfiévwv;  Avdpomos  ànoSéSpaxs  fis, 
àXX’ oi)8s  fiixpov  avXX&Çwv.  (üapmenün)  Èx  tov  fisaov 
1 45  a vocys  asccvxôv.  (o  MAEEIPOX )  H pàxXsis,  xi  tovto,  tscli; 
Mouvôfisvos  sia8s8pàfirjxsv  siaw'  xis  yspwv; 
yj  xi  t 6  xclxov  tzot’ sali;  Tt  8s  fioi  tovto;  tsoï; 

N))  tov  TloaiSoj ,  fiaivsQ\ws  èfioi  Soxsï. 

Ksxpccys  yovv  xscLfifiéysQss •  àalsïov  xsàvv 
i5o  si  xàs  XonàSccs  sv  tw  fisaw  fiov  xsifisvccs 
6al pccxcc  Tsoiïjaou  ^àv(dV  ofioioi.  T r\v  Bvpav 
xssTiXyysv.  È^wXys  ànôXoïo,  UccpfisvMv, 
xofiia ccs  fis  8svpo.  Mixpôv  vnanocXlrjaofiou. 

***  (ahm.)  Ovxovv  àxovsis;  AmOt.  (xptsis)  ïloï  yrjs ,  m  xàXtxv  ; 
1 55  ss  xôpoLXoïs  r/8y ;  (ahmeas)  Avafiopos.  (xptsis)  Nat  Svapopos' 
sXssivov  àfisXst  xô  Sàxpvov;  (aiimeax)  Ylavaw  a’  syw , 
t bs  oio fiou , —  (xprxis)  Tt  Tiïo\i\ova<xv;  (ahm.)  Oi)8sv  àXX' sysis 
xô  xiïcuSiov,  x iiv  ypctvv'  àiro(pOsipov  Tayu. 

(xptïis)  Ôrt  tovt’ àvstXofirjv,  8tà  tovto  xa(ù)Tixa  jtj  — 

1 1>  o  }j  (ahmeas)  A  là  TOVTO.  Toiovt’vv  TO  XCLXOV,  fioivdàvw • 
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TPYOANT APOYKHniCTAC’:  OYKHniCTAMHN 

TiA’ece’OAereiciKAiTompoceM’HAeeceNeAAe 

6NCIN  AONITHXPYCIM  AN0AN6ICTIAN  Y 
AITCü:TIOYN:TOT’HNer(jüCOinANe’OTe 
[.  .]YACüC6flPATTGC:  N YNA6TIC[.  .JMHMOIAAA6I 
[. .  .]CT ACAYTHCTI ANTATIPOCTI0HMICOI 
[ . ]6PAnAINACXPYCI6KTHCOIKIAC 

Âmei:TonPArM’OPrHTicecTinpociTeoN: 

B6ATIC0’  OPA-'TIMOI  Al  AA6T6I  :  MHAAKHC 

6T6PAT  APATATIHC6IT  AT1AP6MOIXPYCINYN 

KAITOIC0eOIC0YCei:TieCTIN:AAAACY 

ŸIONnenOHKACnANT’  eX6IC-OYnCüAAKNGI 

ÔMGüC:  KAT  A5(0THNK6<t>AAHN  ANQPGOnSCOY 

ANMOI  Al  AA6TH  :  KAI AIKAICOCAAA  ’  ÏAOY 

6IC6PXOM  ’  HAH  :TOM6TA[ .  .  .]TM  ’  6NTHnOA6l 

OVeiCeAYTHNNYNAKPIBCüCHTICei- 

AIKAT  AC€XPYCinP[.]TTOM6N  Al  APAXM  ACA6KA 

MON  AC6TAIPAITP6XOYCIN6T1IT  AA6IHN  AKAI 

•H‘ 

niNOYC’  AKPATON  AXPICAN  ATIOOANCOCINKAI 

nSINCOCINANMHTOYO’  6TOIMGOCKAIT  AXY 

nOCOCIN  •  6IC6IA’ OYAeNOCTOYT’OIA’ OTI 

HTTONCY-  KAirNCüCeiTICOYC’  HMAPTAN6C 

6CT A0I  :TAAAIN  ’  6r(x)THC6MHCTYXHC: 

TOYTITOTIPOBATONTOIC06OICM6NTANOMIM  A 

ATIANTAnOlHCGIOYOGN  ■  KAITAIC06AIC- 

AIMAT AP6X6IXOAHNÏKANHN  ■  OCTAKAAA- 

CTIAHNAMSTAN-  CüNXPGIACTITOICOAYMniOIC 

neMVCüAereYCAC0AIKATAKOVACTOICd>IAOIC 

TOKCüAION  •  AOIFIONT AP6CTITOYTOMOI 

06 

A  AA’  HPAKA6ICTITOYTOnPOCT(jüN0YP(jON 
6CTHK6XPYCICHA6KAAIOYC’  OYM6NOYN 
AAAHTinOT’  6CTITOrerONOC:6KB6BAHK6M6 
O0IAOCOXPHCTOCCOYTIT  APAAA’:(jüHPAKA6IC 
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1 65 


Tpvfiàv  yàp  ovx  ymc/lcccr’.  (xptsis)  Ovx  i/mcrlccpvv; 

Ti  S’ è'crô’  ô  Xsysis;  (ahmeas)  KaiToi  TSpos  è'p’ ï]X6ss  svôôcSs 
sv  (TivSovmj ,  Xpvcr'r  pccvBccvsis  tsclvv; 
ccitm.  (xptsis)  T i  ovv;  (ahmeas)  Tôt’  rjv  èyw  croi  'tàâvO’,  ors 
(pcc]vXws  snpccTlss.  (xpt.)  Nvp  S’ en  cr\s  —  (ahm.)]  Ni]  pot  XdcXsr 
ôpcc]s'  t à  crccvTïjs  tsocvtcc  'iïpocfüôrjp'i  croi, 

[xôcrpov,  S-JspccTroclvccs ,  ■ypvcri’ '  SX.  TÏ]S  oixiccs 


ti 


U  o 


( xtu6i .  (xptsis)  To  Tgpàyp’  opyrj  tis'  ss  tl  TSpocriTsov; 

V)sXtictQ\  opcc.  (aiimeas)  Ti  fxot  SiccXsysi;  (xptsis)  Ni]  Sàxys. 

170  (ahmeas)  Èrépot  yccp  àyccnrjcrsi  Ta  Tnccp’  spot,  Xpvcri,  vvv 

xcd  toïs  &soïs  Svcrsi.  (xptsis)  Ti  scrhv;  (ahmeas)  ÀXXà  crv 
VÎOV  'tàSTTOVXaS ,  TZOLVt’  S%SIS.  (xptsis)  Ov(t)w  rioLXVSl  • 
opws  —  (ahmeas)  Kcctcc^m  t ijv  xsft ccXÿv,  ccvQpoms,  crov 
ccv  pot  StoiXsyy].  (xptsis)  Ivaî  Sixocioos,  ccXX’iSov, 

175  sicrspyop’  r/Srf.  (ahmeas)  To  psycc  [igpaijyp’  sv  rrj  tsoXsi 
o\pst  crsoL'üTrjv  vvv  ccxpi£tis  ï]t is  si. 

Ai  xcctcc  ers,  Xpvcri,  7Sp\oî\YI6psv(xi  Spocypàs  Ssxcc 
fj  povccs ,  sTccïpcci  {Si])  Tps%pvcr’^iv\  sni  jràj  Ssïnvcc  xai 
ts'ivovct’  ctxpccTOv  cdypis  ^ v  àcrroSccvodcriv  xcd 
1B0  zssivwcriv,  ccv  pi]  tovO’  èTOipws  xcd  Tccyy 
tsooktiv  sïcrsi  S’  ovSsvos  TOVt’ ,  oiS’  OTl , 
ÿilov  (Jv  •  xcd  yvwcrsi  ris  ovœ'  vpctpTOLVss’ 

^  scrlccQi.  (xptsis)  TàXaip’  syù  Trjs  èpfjs  Tvyris.  v'^^‘ 

***  (NIK.)  ToVTI  TO  TÜpÔÇcCTOV  T  ois  Ssoïs  psv  T  à  vopipoc 
i85  ccttccvtcc  Tsoiifcrsi  SvQsv  xod  tous  Ssccïs. 

Aipcc  yccp  sysi ,  yoXiiv  ixccvyv,  ocdcc  xaXcc, 
crnXrjvcc  psyccv,  wv  %psicc  ’crTt  rots  ÔXvpTriois. 

S  s  ysvcrcccrQcci  xcctccxo^ccs  toïs  (fiiXoïs 
to  xepStov  Xotnov  yccp  sait  tovto  pot. 

19°  ÀXX*,  RpôixXsts,  Tt  tovto  TüpocrOs  twv  Svpwv; 

Èal7]xs  Xpvcrls  ijSs,  xXcdovcr’,ov  psv  ovv  v 

P  aXX>;*  Tt  7S0Ty  scrTi  to  ysyovôs;  (xptsis)  ÈxGsÇXyxs  ps  «[•'■- 

6  (piXos  6  yjpïfcflos  ctov.  T ï  yccp  ccXX’ ;  (nikupatos)  12  H peexXsis, 
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f  ICAHM6AC:  NAI  :  Al  ATI  :  Al  ATOnAI  AION  : 

HKOYCAKAYTOCTCON  TYN  AIKlONOTITP6<t>6IC 
ANeAOMeNHnAIAAPION-eMBPONTHCIA- 
AAA’6CT’eK6INOCHAYC-  OYKCüPriZBTO 
6Y9YCAI AAIFKÜN A’  APT[.]CüC: OCKAI<DPACAC 
ëlCTOYCrAMOYCMOITANAONeYTP6nHn[.]e[ 

M6T A5YM  ’  CüCriGPGMM  ANHC6n6ICneC[  •  200 

65Gi)0€N6KK6KA6IK6  :  AHM6ACX[ 


[DEUXIÈME  FRAGMENT.] 

AAAAnAAIN6A0(jüN  :T[.]A6IN  ANIKPONCüTANOIX6[ 

nANT ATAnPATM ATAN AT6TP[ .]nTAIT6AOCeX6l  :  NHAIA 

ÔYTOCITOnPArM  ’  AKOYCACXAACn  AN6IK6KPAÎE6TAI 

TPAX  YCAN0PCt)nOCCKATOOArOCA  Y06KACTOCTCüTPOrKjü  ao5 

6N6rAPŸn0N06INT0IAYTAT0NMIAP0N6XPHIN6M6 

NHTONH<DAICTONAIKAI(jüCAnO0ANOIM  ’  ANHPAKA6IC 

HAIKONK6K[.  .  .  .  |TOYT’  HNIlYPBOATOnAIAION 

<DHCI[.  .  .]6I[ _ ]eMnPHC6IN YICjüAOYNOnTCjüMSNÔ 

OVON[.  .]P[ . ]6n AHX6THN0YPANCTPOBI AOC  aïo 

CKH[ . ]N0PCünOC6CTI  :  AHM6ACYN ICT ATAI 

eneMeKAinANAeiN  AnoiemPATM  a©’  hxpycic:ti«dhc 
THNTYN  AIKAMOYn6n6IK€MHA6NOMOAOreiNOA(jL)C 
MHA6THNKOPHN6X6IA6nPOCBI  ANTOI1 AIAION 
OYnPOHC6C0AIT6<t>HCIN(jOCT6MH0AYM  AZ  ’  SAN  ai5 

AYTOXeiPAYTHCreN(OMA|:THCrYNAIKOCAYTOXeiP: 
n  A  NT  AT  APCYNOIA6NAYTH  :  MHAAMCÜCNIKHPAT6  : 

CO  IA’  eBOYAOMHNnPOemeiN  :OYTOCIMeAArXOAAI 
6ICnenHAHK6NTITOYTOICTOICKAKOICTICXPHC6T  Al 
OYAenCünOT’  6ICTOI  AYTHN6Mn6CCüNMAT0YC960YC  220 

01  AATAPAXHN6CTIM6NTOITOr6rONOC<l>PACAICA<t>(ji)C 
nOAYKPATICTONAAA’AnOAAONH0YPAnAAINVO4>f.]| 

(DT AAAI N  ’6r(jL)TIAPACtOnOI4>Yr(OTOn  AIAION 
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ti s;  Ay/psas;  (xpt.)  Nat.  (nikhp.)  Atà  ri;  (xpt.)  Atà  r 6  mouSiov. 
9 5  (nikiipatos)  Hkovgcc  xaiiros  twv  yvvouxwv  oti  Tpsftsis 
àvsXopsvrj  zsouSccpiov'  spÇpovTrjcriaL. 

AXX’  £<jV  sxsïvos  r)Svs-  ovx  ùpyiÇsro 
sÙBvs  iïlCtXtnWV  S’  à/5T[tjw?.  (XPTSIS)  Ô?  KOÙ  (ppOLGCLS 
sis  tovs  ytxpovs  poi  tolvSov  SVTpsnrj  ^[ojepp] , 
oo  psTaçv  p  ’  WGTisp  èppuxvrjs  snsi(rns<T\wv\ 
s^wBsv  sxxsxXsixs.  (nikhpatos)  Avpsas 


/*  f 


S 


2o5 


[deuxième  fragment.] 

(aiim.)  àXXà  tsccXiv  sXBwv.  (— ? — )  T[o]  Ssïvct  pixpov ,  m'tolv,  oiyjs\Tou ] 
'sràirra  r à  TSptxypccT’ ,  àpaT£T/o[a]7r7at ,  rsAos  e^et.  (aiim.)  Nî?  Ata, 

OVTOCTl  T 0  'TSpSL-yp  CLXGV(T CCS  yQtXsnCLVSl ,  XSXpCC^STOU’ 

jpcc/ys  ôivBpwnos,  axctTO^ctyos ,  ctvBsxcc&los  tm  t poney. 


2  1  0 


Éjui  yàp  vnovosïv  rotavra  top  piccpov  ixP^v  èpé’ 
vit  tov  HÇhxktIov,  Sixcliws  ànoBoLvoip  clv.  ÙpccxXsis, 
s  r)Xixov  xéx[p<xysy  tovt’ï/p.  Il vp  (3oàr  r 6  nsouSiov 
(pyjat  [.  .  .  ]et[.  .  .  .]  spnpvcrsiv,  vîey  §’  \ovv\  6ri1wpsvo{y ) 

oipov  [••]/>[ . O  \snXyyy^s  t ïjv  Svptxv  •  cflpoÇiXos  [^] 

^  vxrïynlôs ,  ovx  ct\vBpwnos  sali.  *  *  *  (nikhpatos)  Ay/psa,,  o-vvioBoltcu 
sny  sps  x<x t  TSSLvhsiv a  tsoisï  nspctypoLB'’  y)  Xpvcrts.  (ahmeas)  Ti  <j drjs; 
(nikhpatos)  T yjv  yvvoùxâ  pov  Tnsnsixs  pyjSsv  ôpoXoysïv  oXws 
pyjSs  t  r\v  xopyjv  *  sysi  Se  ns  pas  f 3ixv  tg  zsouSiov, 
a  1 5  oii  'tipoiicrscrBcd  ts  ^>y\giv,  œals  py)  B-a,vp<x^  èàv 

ctvTO-fcSip  aiiTrjs  ysvwpca.  (ahmeas)  T ÿjs  yvvcuxôs  càiTO-ysip, 
(nikhpatos)  UctvTcc  yàp  crôvoiSsv  càiTyj.  (aiim.)  MyjStxpws,  XixyjpccTs. 
Sot  A’  èëovXopyiv  nsposinsïv.  ***  OvToa-t  peXcuy/oXp' 
siansnyjSyjxsv.  T  t  tgvtgis  rois  xaxoïs  ris  yjpr\(jsTcn  ; 

220  OvSsnwnoT’  sis  toi&,Ût7}v  spnscrœv,  pet  tous  Ssovs, 
oiSct  T<xpcc/J]v’  scrll  psvxoi  tg  ysyovôs  <Ppâcrcu  oclQws 
tsoXv  xpccTicrlov.  kxr,  AnoXXov,  y)  SrvpcL  taolXiv  ypo<£>[s\ï. 

(xptsis)  Ù  tolXouv’  syw.  Tt  Spctcrw;  tsoï  (pôyw;  To  nfouSiov 


<i*  *i»  H» 
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AHV6TAIMOY:XPYCIÀ6YPO:TICKAA6IM  ’:6IC(jüTP6X6: 

nOICYnOI06Yr€IC:  AnOAAONMONOMAXHC(jüTHM6PÔ  225 

CüCeOIK’6rCOTIBOYAei-TINAAI(jüKeiC:AHNeA 

6KnOA(jüNAn6A0’  6AMereNOM6NONTOYn  AIAIOY 

•  ■ 

GrKPATHTOnPArM  ’  AKOYCAITGJNrYNAIKCüN  •  MAIN6T 
ÂAAATYnTHCeiCM’:erCüCe:eATTONeiC0eAPHeiCY 
ÂAAAMHNK[.  .  .]Il[.](DeYr6XPYCIKPeiTTCüNeCTIMüY  s3o 

nPOTePOCAn[.]0[.  ]MOYCYNYINI  :TOYT’  er(jüM  APTYPOM  Al  : 

OYA’ 6[ . ]. .  .[.  .  .]TYN AIKAAAMBAN6ICBAKTHPION 

[ . ]K6IC:CYKOct)ANTeiC:KAICYrAP:TOnAIAION 

[ . ]6MOI  :  reAOIONTOYMON  :  AAA  ’  OYK6CTICON  : 

[ . ]CüN0PGünOI  :  K6KPAXOI  •  THINTYNAIK’  AnOKTBNCt)  235 

6ICI(üNTirAPnOHC(ü[.]TOYTOMOX0HPONnAN[ 
OYK6AC(ji)nOICYM6N6AH  :  MHnPOCAreTHNXSIPAMOI 
KAT6X6AHCAYTOIN  AAIK6ICAHM6AM6AHAOC6I 
KAITOnPArMAnANCYNOIC0A:TOir  APOYNSMOYn Y0OY 
THTYN  AIKIMHNOXAHCACMHA6N  :  AP’  OCOCMGriAlC  aAo 

6NT60PIGÜK6N  :0AYAP6ICAHV6TAIM6NTHNKOPH 
6CTI A60YT0I0YT0N AAAAnGPin ATH[.  .  .]6N0AAINIKPÔ 


M6T’  6MOY :  nBPin  ATHCGü  :  KAIC6A[ . ]AAB6 

ÔYKAKHKOACeinSMOI  A6rON[ . ]T6 

TGJNTPArCjüACüNCüCreNOMeNOÇOZf . JC6PPYH  aA5 


Al  ATOYT6rOYCKATeiPrM6NHNA6n  AIA’  6MOIX6YC6N _ 

6IT  AAHTITOYT’  :ÏC(OCA6inANTAnPOCAOKAN  •  CKOnSI 

TO.  .  .Z6YCeiCOIMePOCTIP6ITOnAeiCTON:AAAATI 
•  •  • 

[.]OYTOnPOC6K6IN  ' 6CTI  :TOT6M6NrilN60’  OZ6YCXPYCIO 
TOT6A’  YAGüPOPACGKSINOYTOYPrONeCTINCüCTAXY 
eYPOMeNiKAIBOYKOAeiCMeMATONAnOAAGürCüNeNOY 
ÂAAAX6IPCjüNOYA6MIKPON  AKPICIOYAHnOY06N6l 
6  IA’  €K6INHNHII(jOC6THNr6CHN  :  01  MO  IT  AA  AC 
MOCXICON6CK6YAK6INM6:  AHYBTAIMSNMH^OBOY 
TOYTO-OBIONA’BCTINAKPIBGüCTOrBrBNHMBNON 
M  YPlOYCemOINSXOüCOinSPin  ATOYNT  ACBNMBCGO 


255 
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Xrj^£TOit  pov.  (ahm.)  Xpvcri,  Ssvpo.  (xpt.)  Tis  xolX£Ï  p’ ;  (ahm.)  EÏctm  Tps%£. 
225  *  *  *  (nik.)  TI oï  crv,  moi  (p£vysis;  (ahm.)  AnoXXov,  povopdcyrjs  m  t rip£po{y), 
(bs  soix’,  iyù.  Ti  f2ovXei;  tivcl  Simxsis;  (nikhpatos)  Aripéa,  . 
ixi toSmv  (xireXO’  •  la  ps  yevopxvov  tov  mouSiov 
èyxpCLTrj  to  mpccyp’  àxovcrai  tmv  ywouxMV.  (ahmeas)  Maipsrai. 

ÀXXà  Tvnlÿfjsts  p’;  (nik.)  ÊyM  as.  (ahm.)  @àj7op  ticTftQfxprjOi  crv- 
93o  oiXXà  pr)v  x\_.  .  .]7r[.]  (psvys,  Xpvo-i,  xptiilMV  èc/li  pov. 

UpoTspos  a7r[i]0[i|  pov  crv  vvvi.  (nikhpatos)  T ovt’ èyco  papTvpopou. 

\  (aiimeas)  OiiS’  e[ . yvvaïxoc  XctpÇâvsis ,  ficonripiov 

[ . ]?csis.  (nik.)  ^vxo^olvtsïs.  (ahm.)  Kai  crv  yccp.  (nik.)  To  mouSiov 

[cltvôSqs  vvv\  êpoi.  (ahm.)  TéXoïov,  rovpov.  (nik.)  ÀXX’  ovx  s&h  <t6v. 

235  [(ahm.)  Ov  y&p],  MvOpMnot;  (nik.)  KèxpccyOt.  Tr)v  yvvoux’  oltzoxt£vm 

^  tiaicbv.  T i  yctp  moricjM;  (aiimeas)  Tovto  poydrjpôv  'nràp[v]- 
ovx  soktm.  n0r crv;  pêve  Sri.  (nikhpatos)  M y  mp6croLy£  t r)v  ytipcn  poi, 
x<XT£y£  Srj  chxvtÔv.  kSixéis  (y&p),  Aripscn,  p£ •  SrjXos  tir 
xod  to  mpàypcL  màv  (tvvoigBcl.  (ahmeas)  T oiyoïpovv  êpov  mvôov  , 

2^10  t rj  yvvouxl  prj  ’ voyXri<rcLs  priSkv.  (nik.)  kp’  ô  cros  p£  mous 
£VT£6piwx£v ;  (ahmeas)  (bXvtxpéïs.  Xry^£Tca  pkv  rr)v  x6pr)(yY 
èafli  Sk  ov  toiovtop.  ÀXXà  m£pi77(XTri[(Tou]  £vBclSi  ptxpo(yj 

p£r’ èpov.  (nik.)  Il£pinoLTricrw.  (ahm.)  Kai  <T£  a[ . ]  XccÇè. 

Ovx  cLxrixoois,  si7 ré  poi,  X£yov[ tmv . ]t£ 

245  'tmv  TpctywSwv  ms  y£vop£vos  6  Z[svs  moT£  ypvcroy  èppvrj 
Sict  jxovj  xiyovs ,  xctT£ipypkvriv  Sk  moùS’  èpoiy£V(T£v  sxsï. 

(nik.)  Eira  Sri  ti  tovt’;  (ahm.)  1  ctms  S£Ï  mtxvTCL  mpocrSoxàv’  crxôn£i 
tovto •  Zsvs  sï  (roi  pépos  ti  pti  to  mXticrlov;  (nik.)  ÀXXà,  ti 
[t]ovto  mpos  sx£ivy  £<tU;  (aiimeas)  Tors  pkv  yiv£Ô’  6  Zsvs  ypvcrio(yY 
95o  tot£  S’vSœp,  ôpps-  èxtivov  t ovpyov  ècrhv  ms  tot/v 

£vpop£v.  (nik.)  Kai  (3ovxoXtis  p£,  poc  tov  ÀttÔXXm.  (ahm.)  ’yù  pkv  ov- 

àXXà  ysïpMv  ovSk  pixpov  kxpiaiov  SrinovÔ£v  ti, 

ti  S’ èxtiivriv  ri^iM(T£,  tvv  y£  crriv —  (nikhpatos)  Oïpoi,  tÔlXcls. 

^  M ocryiMv  £(tx£volx£v  p£.  (ahmeas)  Arj\p£Tou  pkv,  pi)  (poëov 
255  tovto.  OsFop  S*  scrTiv  CLXpi^MS  to  y£y£vrjpsvov . 

'  M vpiovs  timtiv  syM  croi  m£pnroiTovvTCLs  èv  pérrM 
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|  ,]NT AC6K06(jl)N •  CYA’OIGIAGINONGINAITOrGTONOC 

XAIPe^CüNnPCüTICTOCOYTOCONTPe^OYC’ACYMBOAÔ 

OY06OCCOI<t)AIN6T’eiNAI:(t)AINeTAITirAPnA0Cü 

ÔYMAXOYMAICOIAI AK6NHC:  NOYN6X6ICNIKHPAT6 

ANAPOKAHC6THTOCAYT  AZHTPGXGII1 AIAA  ■  nOAY 

nPATTGTAIMGAACnGPiriATGIAGYKOCOYKANAnOOANOI- 

CYA’A5GIC<t>A.TAITICAYTONOYTOCGCTINOY0GOC 
■  ■  •  ■  •  • 

AAAAT AYT’  6YXOY. .  N6C0AI[.]YM06PONT A0YNI A 

[ . ] .  KOCHNMG[ . JOYMOCYIOCAYTIKA 

G5ANATKHCGC.  .OY[.].nOAA[.  .  .  .]M[.]6N[.]YN6Xe[ 

6 IA’ 6AH00HTOT6 .  .  .  .Ç>[.  .]nAP05.[ 

TAN  AONSYTPBnH  :  nOlHM  AT  AnAPGMOIA[ 

KOMVOCei:XAPINAenOAAHNnACITOIC0[ 

OYAGNGYPHK(jl)CAAH0GC(jl)NTOT(l)MH[ 


‘■]  _  _  _ 

X  O  P  O  Y 


MOC/  GrGOTOTGMGNHCGIXONAlTIAC.  A.  .  . 
6A6Y06POCreNOM6NOCHrAnH[.  .  .]H 
TOY0’  ÏKANONGYTYXHMGM  AYT[ 

Ÿ.[ . ]CAG.  .  .  .]€NN.[.  .  .]OM AI 

KAI  AAMBAN(jüAOriCMON€56[ . ]NYN 

TGAGGOCGMAYTOYKAin  AP(j05YM[ . ]CAPA 

6<J>0ICM  ’  OnATHPŸnGAABGN[.]M  APTHKGN  Al 
GIMGNKAAtüCOYNGIXGTAnGPlTHNKOPHN 
KAIMHTOCAYTHNGMnOACüNOPKOC-  nOOOC- 
X  PO  N  OC  -  CYNHOGIOICGAOYAOYMHNGTGü 
OYKANnAPONTAT  AYTICHTI ACATO 
AYTONM€[.]OIOYT’OYA6N  •  AAA  ’  AI"IO<t>0APGIC 
6KTHC[.  .  .jeCüCANCKnOACüNeiCBAKTPAnOI 
HK[.]PI[.]N  AIGTPI[.]ON  AIXM  AZCONGKGI 
NYNA’  OYnOHCCüAIAC6nAArr(jüN4)|AT  ATH 
ANAPGIONOYAGNOYf  APGIGCT  ’  OYA’ GAI 
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[ojpras  sx  3 ‘swv.  Sù  S’  0U1  Ssivôv  sivou  t 6  ysyovos; 

\oupeÇ>ci5v  TüpwTKjlos  oùtos  Ôv  Tpiftovcr’  à<jvfjL&oXo(v'j 
où  3 sos  aol  (paivsT’  sïvou;  (nikiipatos)  < \>olivstou •  t  t  yàp  Tüàdw; 
a6o  où  jaa^ovfxat  toi  Stà  xsvi rfs,  (ahmeas)  Novp  sysis,  NixypctTS. 
AvSpoxXys  STYI  TOTCCVTCC  Çy ,  Tpsffisi  TiïOÙScr  TÜoXÙ 
'üSpccTlsTou’  [xsXas  'tàspntCLTSÏ ,  Xsvxôs  oùx  àv  ànodàvoi. 

S' octets . tl  (tocvtov  oùtos  sefhv  où  3rsos; 

xÀAAà  tolvt  svypv  ysvécrOou  [arjvfjLtpépovTor  3-vpa. 

265  [ . j.xorryv  . ]  ov(jl6s  vios  olÙt'lxol 

s%  àvàyxys  sa.  .  ov[.].  ttfoÀX[.  .  .  .]  ja[.]s  p[o]vp  é^eft  (?)] , 
si  S’  sXÿ<pQy  t  ors  .  .  .  .  o[ .  .  ]  TSctpo^ .  [ 

(nikhpatos)  TàvSov  sÙTpsuy;  (ahmeas)  Ilofî7pXTa  TüOLp’  èfioi  A[ 

(nik.)  K ofxxpos  si.  (ahmeas)  Xccpiv  Ss  TSoXXyv  Tzàcri  toïs  Sjsoîs  syw ] , 
270  oùSsv  sùpyxws  àXyjdss  wv  tôt  w\ ’xy[v 


X  O  P  O  T 


mos(xign)  E yw  tots  (jlsv  ys  siyov  aidas  TgàXocL 
sXsvOspos  ysvôfjisvos ,  yyàmj[(TCt  A]/;. 

T oùô’  ixccvov  sÙTvyyyx  S(iolvt[m  y ’  wopyjv  ]. 

T .  [ . [s  Ss  [ . ]  svv  .  [ .  .  .  ]opxt , 

275  xol t  Àajxéapw  Xoyicrp.6v,  s%s[<j7vxol\  vvv 

tsXsws  èfjiavTov  moli  'ticcpw%vp\_(AOU  .  .  ] .  à|Oa 

S^’ ois  (Ji’  Ô  T30LT y) p  ÙTsXolÇsV  \fï\p.OLpTVXSVCU. 

Et  fxsv  xctXtis  oùv  siys  tol  zsspl  Tyv  xopyv , 
xoii  p;  toctolùt’  yv  spr oSwv  opxos,  tsoOos, 

280  yjpovos ,  t vvÿOsi’,  ois  sSovXov pyv  hyw , 
oùx  oiv  'ZSapovTCc  y’  ocù  tls  yitkxtolto 
olÙtov  {jls  |t| olovt’  oùSsv,  àXX’ ànoftOoipsis 
sx  Tys  [p'oÀjsws  ap  sxttoSmv  sis  BâxTpa  tsol 
y  K.[a]jOt[a]p  SisTpi[ë\ov  oti%fJiàÇa)v  sxsï‘ 

285  vvv  S’ où  TZoycrw  §ià  ers,  TlXctyyobv  ftiX t<xtv , 
àvSpsïov  oùSsv  où  yàp  s%sc/1’ ,où§’  sa 


a  t . 
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OTHC[.]MHCN  YNKYPI0CrN(jüMHC6P(jüC 
OYMH[.  .]An[.  .JNCüCOYA’  AreNNCüCn  ANT6ACÜC 

nOP[ . ]OYT  ’  AAAATCü[.]Or(jüMONON 

eiMHA[.]NAAA’AYTONd>OBHCAIBOYAOMAI 
<DACKCüNAnAIPeiN-MAAAONeiCTAAO[.]n[.]rAP 
0YAA56[.]AYT[.]C[.  .JABNBICM ’ATNCOMONBIN 
OTAN^ePONTAMHnAPGPrCüCTOYTI .  . 

AAA  ’  OYTOCIT  APBICABONTAM[ 

[.  .  .]PONnAP6CTINONMAAICT’  6 BOY.  . [.]HN  : 
NHTON  AlATONMeriCTON  ANOH[.]ON[.]6KAI 
6YKAT  A<l>PONHTONBPrONBIM’BIPr  ACM  6  N  OC 
OYABNAAIKCONBABICAKAITON  ABCIIOTHN 
e^YTONTIA’  HNTOYTOYnenOHKCüCA^ION 
KA0BNrAPOYT(ÜCICA<t>GüCCKBYlOMB0[ 
OTPO<J>IMOCBiEHM  APTBNBICBABY0BPA[ 

KOPHN  AAIK6I  AHnOY06NOYA6Nn  A[ 

6KYHC6N  AYTHn  APN6NCüNOYKA[ 

TOn  AIAAPIONBICHA0BNBICTHNOIK[ 
THNHMBTBPANHNBrK’  BKBINOCOYK[ 
T(jüNBNA0NGüM0A0rHKBT0YT0TICT0[ 

Tl[ . ]BNCüNB[.]TAY0AnBnOIHKBNKAKON 

OYAB[ _ ]NB<t>YrBCOYTGüCABBAT6PB 

.  .  .A[ . ]BTBAOiON  ■  HriBIAHCBMOI 

. .  .Z0H[.  .  .]MA0H[.  .  .]AIA<DBPB . TPI 

AAIKCüC[ . JTAYT’  HAIKAICüCBCTIAB 

[ .  ]  A  NT  A[ . J.OYKACTBION  :OYTOC:  XAIPBCY 

Â’<DB.A<D[.]YAPBICTAYTA0ATTONBICI0I 
BICCü  :TinOIHCCüN  :XAAM  YAAKAICn  A0HNTIN  A 
BNBTKBMOI  :Cn  A0HNBrGüCOI  :  KAITAXY: 

BniTI  :  BAAIZBKAICICüriHTOY0’  OCOI 
BIPHKAnOBI  :TIABTOnPATM  ’:BIAHVOM  Al 

ÏM  A  NT  A  :  MHAAMCüCBAAlZCürf . ]YN 

MBAABICnPOCBICINYNOn[.]THPABH[.]B[ 


irrac 
W  raù 
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ô  Trjs  [è]f/.77?  vvv  xvpios  yvwjxys  Èpws. 

Ov  p;[ v  T]a7r[£tjrc5?  ovS’  ctysvv&s  tsclvtsXws 
/iïop[sVTSOV  t jour’,  àXXà  tw  [A]oy<w  pôvov, 

290  si  pyS\s\v  aXX’,  olvtov  (poGycrou  f3ovXo(jiou, 

(pcmrxwv  ancdipsiv  f mXXov  sis  rà  Xo[t]7r[à]  yàp 
^vÀà^ejV]  avT[o]s-  [p/J Ssv  sis  f/.’  àyvwfJLOvsïv, 
otclv  <pépovT<x  j ’jlïj  'tàixpspyws  tovt’  ÏSy). 


rrt>i  ü'-f 


'T 


V  $v  ' 


ÀXX’  ovjocri  yccp  sis  Ssovtol  fx[ot  tôt  s] 

295  [xoujpov  TZctpscrhv,  ov  p<xXi(jl  ’  £ébvAo[(x]>7î\ 

*  *  *  (üapmenqn)  N  >7  t ov  Ata  t ov  psyialov,  àv6y[r^6v  [t]£  xcli 
svxcLTtxftpovyTOV  spyov  si'p’  sipyacrpsvos’ 
oi>§sv  àSixiïv  è'SsicroL  xcd  t  ov  SscntoTyv 
sÇvyov.  Tt  8’  r\v  tovtov  'tàsnoyxws  ct^iov; 

3oo  Ka 6sv  yàp  ovTœcrl  <m(püs  fTXs\bw[xs6[(xy 
O  TpÔ<Pl[XOS  S%ri[JL<XpTSV  sis  sXsv6sp(x[v ] 
xôpyv ■  6l8ixsï  SynovOsv  oi)8sv  H<x[ppsvwv^  • 
sx\jt\gsv  CLVTyy  UoippsvMv  oiix  a[ÎTtos]* 
tÔ  TSouSoLpiov  sicryXOsv  sis  tïjv  oix[ tar] 

3o5  tïjv  rjpsTspav  yvsyx’  sxsivos ,  ovx  [syw]* 
twv  svSov  wpoXoyrjxs  tovto  tis  to[t£]. 

Tt  p$£  ïl<xp[x]svwv  £[t»]Tavôa  Tiïsnoiyxsv  xcuxov ; 

\\  Ov<$£[p.  Tt  ov]p  sfivyss  ovtws,  oiÇsXTsps; 

...<£[ . ]£  ysXotov *  iiTvsiXyrjs  poi; 

.  .  .  IQy  [ .  .  .  ^(j.<x6ïj[ .  .  .  ]  8i<x(psps . Tpi 


ui 


3io 


Ù8ixws  [ . ]  tccvt’ rj  Sixodws"  srrli  8s 

[TiïJaPTa  [ . J.  oi>x  à&lsXov.  ***  (mosxiqn)  Ovtos.  (iiap.)  Xoùps,  crv. 

(mosxiün)  Aftss  a  (^[XJuocpsïs  ravra.  QoltIov  sïaiOi 
sirjw.  (iiap.)  Tt  TSoiÿcrwv;  (mosx.)  XAajav^a  xa t  <rwx6yv  tivol 
3 1 5  è'vsyxs  poi.  (iîAPMENün)  'L'JiaOr/v  syw  (joi ;  (mosxiün)  Kat  ra^v. 

(iiapmenüx)  É7 ri  Tt;  (mosxiqn)  xal  cnwnrj  tovO’  0  croi 

sipyxcL  tsosi.  (iiapmenqn)  Ti  Ss  to  zspocyp.’ ;  (mosxiqn)  Et  Xrr^opca 
ifjLccvTOL.  (üapmenün)  MySctfxœs'  (3ccSi%œ  y[ap.  (mosxiœn)  Tt  o\i)v 
[ jlsXXsis;  Upocrsim  vvv  ô  7s[<xjvyp'  ^£r/[<r]£[Tat] 
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OYTOCKATAM6N6INM . 5AIA6HC6TAI 

A  AA  ’  (0CM6XPITIN0CA6I T  AP6I0’OTANAOKHI 
.  .  .C0HCOM’AYTCüni0ANONeiNAIM.  .[.  .]NON 

OMATONAIONYCONOYAYNAM[ . ]6rCü 

TOYT’ecTiNevo4)HKenp[ 

ŸCT6PIZ6INMOIAOK€ICCYn  ANT6AG0C.  .  .[.  .  .]A6 
nP[.]rM[.]TCüN6IA[.]CA’  AKPIBGüCOYABNOYAAKHKOGüC 

AIAKIN.  .  .  AYTONTAPATT6IC6M6 .  .  .6T\  .OIC: 

-  '  '  •  •  •  nyn( 
OY^epeic  e. . . r apcoitoyct amoyca .  .ock.  .an 

ÔYMIA.r.[.  .].  .  .  ANAnTeTAI0YMAT’H<DAICTOY[.  .]H- 

ÔYTOcoY<Depeic[.  .jerAPnepiMeNOYC’OYTOinAAAi 

6M6TI6M6THN[.  .] .  AAM6AA6IC6YTYX6ICOYA6NKAKÔ 

ecT[.]ccü0APPeiTiBOYAei-NOY0eTHceicM’emeMOi 

TeP[.]CYA6:nAITin[. JieiCMOCXICüN  :  OYK6ICAPAMCÜ 

[.  .  . ]0N650lceiCA0HNIAIAK6K0MM AITOCTONA 

[.  .  .  .  JA6ICOYTOC:  BAAIZGÜNH Al’e^eYPHKATS 

[ . |AKON  :  N6AA6IC:  ATOYCITOYCr  AMOYCONTCüCI 

[ . ]ON61Arr6AA6NOITI  •  N  YNnPOCBICINANASMOY 

[ . ]  TANAP6CKATAM6N6INAAA’  AnOPriC06IC6Al 

[ . jTOYTir  APAPTin  APeAinoN  •  TiAemoeiN 

[ . ]COYKANnOHCAITOYT’6ANA6nANTAr  AP 

[.  .  .  .jTeireAOIOCeCOMAINHAI’ AINAKAMnTOüNnAAi": 


[troisième  fragment.] 

nAIAeCMe0YONTAMeiPAKIAnPOCePX6TAI 
CYMnOAAASn  AINCüAI  A<t>OPGJCK6KTHM6NHN 
BICCjüflPOCYM  ACSICAreiTHNMGIPAKA 
TOYT ’ 6CTIMHTHPO[.  .  J00IM0CZHTHT60C 

[.  ,]TOCAYTOiNT[ _ jXICTHN  :6N0AA6 

CY[.  .]APANeiNAI0AINeO-(ÜC6MOIAOKei 
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3ac 


OVTOS  XOLTOLfJièvSlV  {JL£ . SerjCTSTOLl' 


àXX’ ws  pè^pi  T'lvos>  As?  yàp  sW’,ot av  Soxy , 

.  .  .  crOyo-op’  cci)TM  rsiOcLvov  sivou . 

O,  pà  TGV  A lOVVCJOV,  oi)  SvVCtp[oU  730£Ïv\  éyw  ' 

TOVt’  £(TllV  £\f/0(pr/X£  T3p[o(TlW V  T7JV  &VpCtv\. 

3a5  *  *  *  (AHMEA2)  T <j]£pi^£lV  pOl  SoX£lS  (TV  73 aVT£XwS  <$£ 

73p[<xjyp[ôi^TMv  £t^[a)]s  S’ àxpiGœs  ovSkv  ovS’  àxyxows , 

Siaxivéîs  utxvTov  Tapàrl^s  èpê.  (mosxion)  .  .  .st’.  .ois. 

(ahmeas)  Ov  (pép£is;  £.  .  .  yàp  croi  t gvs  yàpovs . vvvl. 

(mosxiûn)  Où  pta . àvànl£rai  B-vpa(6y  Hftai&lov  [.  .  ]r/; 

33o-(ahmeas)  Oùtos,  où  (pip£is ;  [S]e  yctp  T3£ptp£vovcr’  ovroi  TiïàXai. 

(m.)  Éf/i;  ti;  sps  Tyv  [. .].  Sa.  ***  (iiapmeniîn)  MéXX£is,  £vtv%£Ïs.  O i)SSv  xaxo(y) 
£(/]’  [ejcror  &àpp£i.  (mosxiqn)  Ti  j 3ovX£i;  vov6£TV(T£is  p’^dné  poi, 

\  i£p\c>jcrv\£ ;  (ahmeas)  liât;  r t  73[o\i£Ïs ,  M ocryiwv;  (mosx.)  Ovx  £i<rSpapS)(v') 
[S"ar7 ]op  ê^oi(T£is  a  <pypt;  Siaxéxoppai  t 6  cri  6  pa. 

335  [Ext  (üL£À]Àst?,  ovtos;  (üapmenon)  Ba SIÇm,  vy  AT*  £%£vpyxà  T£ 

[ri  to  x]axov.  (mosx.)  MeAAsts;  (iiap.)  Ayovcri  tovs  yàpovs  ovtwcti  (yctp). 
[(mosxiûn)  BÀi^Jop,  èçàyysXXé  poi  ti.  Nùp  tr ip6cr£i<jtv‘  àv  Sé  pov 

[ . ]  t’,  a vSp£s,  xaTapèv£iv,  àXX’  aTropyiarOds  éà 

tovti  yàp  àpn  TiïapèXmov.  Ti  T30£ iv; 

34  o  [ . \s  ovx  àv  TSoyrjai  tovt èàv  Sé;  IlàpTa  yàp 

[.  .  .  .  jr£t  yèXoïos  è'cropai,  vy  Ai’,  àvaxàpTiflwv  TSaXily). 


[TROISIÈME  FRAGMENT.] 

(aotaox  tis)  IiaXS£s ,  p£ÔvovT a  p£ipàxia  TSpocrépyeTai 
(TvpnoXX’ '  énaivw  Siaftopœs  x£XTypévyv’ 

£Ï(T(j)  73pôs  vpàs  dcrày£t  Tyv  pdpaxa’ 

345  toùt’  £(rh  pÿryp *  6  [t profit pos  ÇyzyT éos. 

[.  .].£.[.]to?  avrov  t[ï)v  Ta\yl(flyv.  ( — ? — )  Ë vOàS£ 
<tv[.  .  ja^ap  dvat  (pa iv£Ô\  œs  èpoi  Sox£t. 
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X  0  P  O  Y 


AA[ . ]KICM6NHAHnPOCM  ’  AnHrreAKA .  .  .  AYT[  (?) 

c 

[.]YKAAH0GCAAA’ AAAZCONTAI0GOICINGX0POCGI 
10  [?]HA6KA .[.  .]NinAAN  ACMG:  KPGMACONGY0YCG .[  35o 

[?]HMGPON-  AereiCTI.’XPHCAinOAeMlOYTOINYN _ 

[.]. AAKHC6[.]HK[.  .  .]AABHCT’6N[.]0NA[.  .]H.GN 
.  A’GAIGOKG.  .[.  .  .].  .C.[.]TAYTA.[.]NTAMOCX!(jüN 
KAineneiKe. . . .  .]M€n  . .  g  .[.jagyp’  an  aacocacayton 

i5  MYPIOYCTHNGM...  CAITG0 .  [ . ]GC0AIKAinOG!N  355 

AnAN0’ ACOIA.  .GITICGCOM[ . ]BIOCMAAIC0’[ 

ÂAGTOONnANTGüN .  PG .  K6K.[.].  .6.  .BAG<t>0. 

ÂPATOMYA.  .  .PG.  .KPAT[.]CTONCG _ N. 

0YT0C:4>GP0MGN0CHCK.  .MHAGN _ 5YN _ 

20  BOŸAOM  AlAGnPOCT  ATHNCGnPATM ATAMGAA .  36o 

.  .  .AI0NC6IT[.  .]AICTPAT AT AAA . GT6 . 

Ô . PA[.  .JTOYCIM  .  . 0YCA .  .  .XH.AP.  .  .[ 

ÂAAAMAI. .  .[.  .  .].GKAOIHCGKA  .C . 

G.  .A . [. .  .]YTAAANTA.  .  A  .T .  AGüAGI HC[ 

25  MOCXICl)N[ . .].6IN.[.  .j.OPAKACIM.  .  .[  365 


OMNYCjüN  .[ . ].  . CO I K A06 . [ 

.  .TGMGT A .T[ . J.AAAON:  Al[ 

.  .  .GK.[. .  .]HI~GN. .  .M6A[ . ].  AIÇGY 


rPAYC:TOI  ACTP  .6C0AP6CK6[.  .]6[ 

3o  .  .  .G<f>AICGIPHNHTOYTOIC:MA[  37o 

HCn  ACAAAATYPOrKjüAGIKAIT  -  A  G I  [ 

[?]AYTAM6N.  .(D[.]CINGYX.Gl)CA[ 

[?.].GIANONA. .  AITPO<DING:[.  .]6|MA[ 

34  [?]G[ _ ]l~l .  PAM  Y0 .[ . ]N[ 

[Pap.  J,  2.] 

i  GniGGOICGXGPCünTGPO^OPAXI  Al  APXCü  :  KAIM  AAA:  375 

GICICüNAGMOICYAAGTCüNOACüNKAT  ACKOflOC 
riPATN ATCüNrGNOY-TinOIGinf.  .jÇTINHMHTHPGMG 
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'  (mosniiin)  Aà[e,  'iïoWtxjxis  psv  y8y  'ûspos  p’  oLnyyysXxas . [(?) 

[o]v*  àXyOss’  àXX’  olXolÇwv  t(o)ïs  &sotcriv  t ’  èyQpos  si. 

35o  [n]ÿ  8s  xoti  [vv]i >i  'iï'kaLvàs  fxs;  (aaos)  Kpsp.<xcrov  sv8v  are,  M.[ocryiœv 
[a-ytpispov.  (mosxiûn)  Asysis  ri;  (aaox)  \pyrrou  T3oXsplov  roivvv .  . 

[M]î7  Sdxys . XtxSrjs . 

y  8’  s8iwxs . TCCVTCC . M ocryiwv 

xcd  ziïsnsixs . 8svp’  <xvaXw(ms ,  ccvtov 

355  {JLVploVS  Tyv . xoù  'iïosïv 

oiiToivd’ cc  (rot . (3ios  p6iXi(j8y\_ 

Aae,  twv  'ïïolvtmv . 

QLpOL . XpOLT^OpOV . 

Ovt os.  ( — ? — )  Qspôpsvos . (xySsv . 

36on-  (2ovXo[xai  Se  'Gpoo'lâ, ryv  ers  ^pctypiixToc . 


ÀXXà . 

. tÛXccvto, . [ 

365  M ocryiwv . sopctxcLcri .  .  .  .  [ 

OfJLVVMV . [ 

. cHXXov.  ( — ? — ) 

ypavs.  (— ?-)  . [ 

370  . sipÿvy  TOVTOts.  ( — ? —  )  .  .[ 

. TVp07TtoXsï  XCU . 

[rjavra . (p[y~jcriv . [ 

. t p6<pips.  (mosxiqn)  . [ 

. [ 


•[ 


Ssoïs  èy8pfî  T^lspofiopcc  •yj,XicLp'/w .  (aaos)  Ka t  fjuxXoc. 
(mosxiün)  EicriÀv  8s  f loi  cru,  A àe,  twv  oXoôv  xccTacrxonos 
'iïpcLyp.ù'twv  ysvov.  T  1  'tàotsï,  (fhv  y  pÿjyp;  èfis 


G.  LEFEBVRE. 


eiCTOnPOCAOKANeXOYCinCüCTOTOlOYTIMePOC 
OYKAKPIBGüCA6l(t>P[.  .  .  |COIKOMVOCeKnOP6Ye[.]AI  : 
riepinATCüNAenPOCM[.  .]cocenpoce[.]TCüN. y.  .n  sso 

AAA’6A6liE6NM6NTITOI|\]Y0’(jüCnPOCHA.  .  .C[.‘.]6PAC 

nPOCAPAMONT’  OYKe^YTGN  AAAAn6PIBAAO[.]C’  6[ . ]6 

0YKAT6AHCGüC60l[.  .]N6IMIA6INOYA’6NT[ 

OIOM  AIM  ATHN  A0HN  AN  ■  AAA  ’6TAIP[ 

THNA’ AAPACT6I ANMAAICTANYN  AP[ . ]H  385 

MOCXIGONHM6NA6AOYTAIKAIKA0HTAI  :<I>IAT  AT  H  : 
HA6MHTHPCOYAIOIK6in6PinA[.  .  .JC’OYKOI A’OTI 
ëYTPenGCA’ APICTON6CT’  6KAeTCüNnO[.]YM6N(ju)[ 
nePIM6N6INAOKOYCIM[.  .]KK.  fl[.]AOY.  . 

OYK6IN  ’  AH  AHC[.] .  fl  AICAY[.] .  IC[ .  .  .]Y[.]NTAM’6N0[.]A[  39o 

[7j€A6INYNTOI[.]YTO[.  .]6r’6A[.  .] _ OPACAN  ACTP60  .  [ 

HM6N AIC . [ . ].6IA . CÜM6N AHAAAH  ■ 

IAION.  .  .[ _ ]MAPT[.]Y.  .THNA6MHT6PA 

eiCÏONT  ’ 6Y0YC<t>l  AHCAl  A6IM  ’  AN[.]KTHCAC0 ’OACüC 
6ICTOKOAAK6YeiNTPen6C0AIZHNT6nPOCT AYTHN  AnACüC  3g5 
COCrAPOIKeiCüCKeXPHTAITGünA[.]ONTinPArMATI 
AAAATHN  0YPANYO<Î>6ITIC65  KO  N  -  TITO  YTOI~l  Al 
(ÜCOKNHP(jüCMOinPOCeP[.  .  .]AA6-  NAIMATONAI A 
fi  AN  Y  T  APATOnCüCCüCr AP6A0[  .]6in  AnPOCTHNNHl  6PA 

OTinAPeiMHkétlTOYTGüNd>HC[ . ]KHK06N[  4oo 

HKAlCYA6AAAHKACnPOCAYT[.  .]OTI<DOBH06ICeN0AAe 

[. .  .]AneoeYrA[.  .  |Hnp[ . ]reMHtoPAccYre 

[.  .JC’ÏKOIOAAH[ . ].BA[.  .]ZenAIAION 

[.  . ]flAAGüN[ . ].  .[.].An[. .  .]PnACT’6KM  .  A  Y 

[ . ]AP[.  .].  .  .  NI! APONTOCH A6[.  .  .]MACTiriA:  4o5 

[.  .  .  .].  .[.]CAIMOl:reAOIONHM6NOYNMHTHP:TI<l>HC 

[ . jKOYCAN  AY _ CinPATM ’OYXGNeKeMOY- 

[ . jc[.  .jeneiKAcemeiNnpocM’ierojA’eiPHKAcoi 

[ . |K’6A06IN6K.  .  .  NMATON AnOAACü . [.]IOY 

f . ]YAO[ .  .]()<&].] _ flOAYKAT AY6YAOC[.  .J.  .  .  hio 

[ . ]CT  AYT  ACYMfief . ]l  Al 
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sis  tg  TiïporrSoxâv  syovai  tüms;  To  tolovtl  pspos 
ovx  axpi^Ms  Seï  <p|o[à<ja{]  cror  xopxjsos  sxTcopsvs^y\ai. 

38o  HspiTTOLTrliV  Sk  'tipGG p^Sv\w  (JS . 

àXX’eSsi^SV  pSV  TL  T Ol[o]v0’,MS  TgpOrJrjXdoV . 

TSpOCjiïpapGVT’  GVX  Sp>VySV,  àXXa  TiïSpiëaXo[v ]<T  S^^lXïICTS  p]&‘ 

Ovx  àrshjs,  às  sol[xs]v,  sipi  Ssivov  rV .  .  .  [ 

'  olo(jlou,  pà  ryv  ÀOyvâv  àXX\  .  .  .  .  [ 

385  TÏ]V  §’  kSpâdleiCLV  JACLkirflcL  vvv . 

^  f aaos)  M ouyiMv,  i)  psv  XsXovTai  xai  xaOrjTai.  (mosx.)  <I>tÀTaTî/. 

fAA02)  H  Sk  fA>/T 7jp  (TGV  SlOLXSÏ  TiïSpiTTCL^TGV  j<7  GVX  OlS  G  TL. 

]LvTp£TTSS  S’  oipicrlov  è(jV ,  SX  fis  TMV  '55'o[o^VfA£l,a)[t'] 

Tsspipivsiv  Soxovcri  f x[ot] . | 

3go  ovx  sïp’  SiïjSrfs . èv0[a]5[e] 

(mosxiqn)  .  .  Seï  vvv  tol[o]vto[v  p]éy’ . à  pas . [ 

. SyjXaSï]' 

ÏSlGV . Tï)v  §£  PVT èpct 

sio’LGVT^  svOvs  (piXwcrou  Ssl  p  ,  <xv^cl^xt7](tol(j0  gXmS  , 

3g5  sis  TG  XoXaXSVSLV  TpSTTSCjOui ,  (ïjv  T  S  TXpGS  TCCVT7JV  ÙTtXmS  ’ 
ms  yàp  oixsLMs  xsyprjTai  tm  ‘&a[pj6vri  TüpaypaTi. 

ÀXXà  TYfV  Svpccv  Ipofêsï  T  LS  S^LMV.  I  L  TOVTG ,  TlSaX; 
ms  QxvrtpMS  p gl  TiïpocjspfysL] ,  Aa£.  (Aaos)  Nat,  fxa  tov  Ata, 

■zsavv  yàp  oltgtims’  ms  yàp  êX@[wv]  s'ma  TSpos  tïjv  prjTspa 

4oo  OTL  TSCLpSl ,  prfXSTL  TOVTMV  .  à] XrjXOSV  [ 

\H  xai  j  crû  |  XsXàXyjx as  TSpos  avT [or]  gtl  (poSyQeïa’  svOàSs 

[^aT]a7T£(p£V}/a . .  y  s 

.  .  .  .Ïxolg.  . (Sàpt]|£,  TSaiSiov. 

4o5  . jsapGVTOs . .  pacflLyia. 

(&A.)  . f lgl.  (mosx.)  TsXolov,  y  psv  ovv  prfTrjp.  (aa.)  Tt  (pris; 

. .  . . TSpàyp’  oi>x  svsx’èpov- 

. iffjsnsixas  sinsiv  jzpos  p\  (MOSX.)  ÊyM  S’ sipyxa  <j gl 

. sXOslv  ......  pà  TOV  Â7 toXXm  ..... 

4,0  . . TSoXv  XaTCC  ÿsviïos . 

.  TavTa  .....  . 
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[QUATRIÈME  FRAGMENT.] 

AP[.]l(jüC6<t>HC0AT AYTHN6N0AA’  ŸflOA65AC0  ’GMOY  AA 

6NeKA:TOY0’OPACe4>HN-  NAIMNHM0N6YCÜ:  KAIAOKeT 

6N6K’  6M0YC0IT[.]YT0riPATT€IN  :0YK6X(0T0YTI<t>PACAI 

MO  CX/ 

AAA’OrCür’  SneiOON  :6l6NA6YP0AHBAAIZe:  noi  AA  4i5 

M[.  .  .]MIAPONeiCei:TOAeiNAMOCXItON6rCüTOTe 

M[. . ]P[.]C6 .  M6TN0N  :<t>AYAP€ICnP0CM6M  ATON  ACKAHniÔ 

ÔY[.  .  .]M[.  .] .  ANAKOYCHCTYXONICGOCOYBOYA6TAI 

M[.  .  .  .]A[.  .].IC65[.  .jm APOMHCT AY0  ’GüCGTYXGN •  AAA’  A2I0I 


n[ . ]eiA6NAIC’AK0YCA[.]TAnAPAC0Yr[.]NHAIA  420 

[ . jeiCOYA’COCnOPNIAIONTPICAOAION 

[ . ]0AICAer6INMOIAAeTinAAIN  :  AO .  .[ 

[ _ ]0I[ _ ].  .  NOIM AlKATAAeAOinSNOlKI AN 

[.  .  .  .]YAP[.  . .  .]6PACTHN6ICYTP6ICHT[.]TTAPAC 
[ _ ]PAC06[.  .  .JAemPOCeseiCOITIC-  AN6KOINOYTOM9I  425 


[.  .]YT’[.]K0YCAinAP6[. .  .]6INYN  :  nOYnSAHCACKAT A  .  .  . 
[.]MenepmATei[.  .]eiCMenepin[.  .]ONn[.]AYNTiNA 
APTICüCM6N0Y[.  .  .]H06C[. .  .  .]A[.]A.  . .[. .  .].  ACnAAjN 

ÔYKeAIC<DPONeiN[ _ ]OPY .  [ . ]AOYTPOnONTINA 

KOCMICi)CTeiCCünAP[.]A0e:[ . ]PAC6[.]KAIMAAA  43o 

64>OArOYXOPACM ’GXONTA .  .  .[ ] . 

A’eiCICONK.[.  . ]TITOYT(jüNOYNA[.]OP0CüC . 

OMOAOrCONIKANCG:  MIKPOYT’  HPAKA6ICKAIN  .  .  . 

AY0C6IM ’0n[.]CTir APTAYO’CjOCTOT’CjüMHNSYKPG.  . . 
nAAINn6nOM<t>6THNXAAM  YAA<t>6P0INTAM6  -  435 

KAITHNCnAOHNÏN  AÏAGüTmOI6IKAIA6r(jü 
6A0GÜN  •  AKAPHCA6(ji)A6<t>ACK6INKAT  AAAB6IN 
TONMOIXON[.]NAONIN  ’  AN AnHAHCACTPGXH 
GIMHrsnAN .  [.]nACIN AYT0NHA60YN 

KAKOAAIMON  -OYTCt)A.[.  .]0Yr6N0YA’ 6N Yf1N[  44o 

ÏACüNrAPOIA’CüTHCnf _ JCeniAHMIAÇ 

056N0CA<J)|KTAIXAAen  AT  AYT  An  ANT6A[ 

TAnPArMAT’GCTI  ■  NHTON  AflOAACOT AYTO[ 


COMÉDIES  DE  MÉNANDRE. 


173 
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4  1 5 


v 


s 

V 


4  2  O 


4a  5 


X 


43o 


r 

V 

435 


44o 


(moxxiqn)  0Lp\r\tœ5  £(pyja6x  tolvtïjv  £v6olS’  vTToSèZoKrO’  èpov 
svexoc.  aa(os)  T ovO’,ôpoLS,  efiyjv  voit  pvyipov£vw.  (moxxion)  Kat  8ox£i(y') 
iv£x’  èpov  aol  t[o]0to  TXpdnilstv;  (aaos)  O ùx  ïyoo  tovti  (ppOLcrou, 
xXX’  ëywy’  £7i£iQov.  mosx(iün)  E i£V‘  §£\jpo  Si]  j 3olSi%£.  aa(ox)  Ilor,* 
(mosaiün)  M[.  .  .]  pixpov  £Ï(7 £i.  (aaos)  T o  SéïvoL ,  Mocryjwv,  iyw  tot£ 

.  (mosxiqn)  (RÀvapsr?  zspos  p£,  pà  t ov  ÀTxXi]7Uo(v ). 

Ov[x . ]  dv  àxovcryjs  Tvyov  ïcrœs  où  (3ovX£T0li 

. t ccvO’ (bs  STVfcSV,  ôlXX’ ol^ioï 

. dSèvxt  cr’  olxovl Ta[v]ra  rsxpx  crov  y[s]f  vrj  A  la, 

. .  oii§’  œs  zsopviëiov  t picrôtOXiov 

. Xèy£iv  pot f  Aàe,  ri  tsolXiv;  (aaos)  .  .  .  .[ 

. oJpxt,  x<XTaXéXonr£v  oixiolv 

. èpcccrlriv  si  crû  t pëis  y)  T^èlpl  oipois 

. T3pO(T£%£l  (TOI  715'  OLV£XOlVOV TO  pOl 

to]0t’  [ajxovcrca . vvv.  ( — ? — )  IIoO  TSsSijcrxs . 

fijfxè  ZS£piTTOLT£Ï[v  .  ] . 'ZS£p'lTr[oLT^OV  Tff[o]Xv V  TIVOL 


xpTiws . tsolXiv. 

(  —  ?  —  )  ÜVX  £0LS  (ppoV£ÏV . TpOTïOV  TIVOL 

xocrpio.15  T ’  £1(70)  7S0Lp[rj~\X6£.  ( — ?  —  )  . XXI  pâXoL 

èftoch’ ovy  ôpixs  p’  eyovTOL . 

S’  d(7ld)V  ....  Tl  TOV TO)V  OÙV . 


( — ? — )  ÔpoXoyôo  VIXOLV  <T£.  ( — ? — )  M txpov  y’ÈpÔLxX£t5 

ol ùos  dp’  07r[«]ff  ti  yàp  tol vô’ ws  tôt’  wprjv . 

*  *  *  (riAPMENON)  nàXtP  TS£1 TOp(p£  T7JV  yXoïpvSoL  (pépOVTOL  p£ 
xoli  Tyv  tu xQyjv,  tVjaj  ÏSw  ti  vsoisï,  xod  Xèyo) 
èXOcëv  •  àxoLprjs  Séo)  As  Çkxctxmv  xoltxXolÇ£Ïv 
tov  poiyov  [e]i >8ov,  ïv’ OLVxirySvcrxs  Tpèyrj , 
d  pi]  y£  tsxvt\x\t:x(tiv  olvtov  if^éovv, 

xoLXoSoupov  ’ . . [ 

iSmv  yàp  oU’ . £7uSr)pix5 

à  Çèvos  <x(pïxTX r  yxX£7ï à  tolvtcl  tzolvt£X[ws\ 
tol  zspxypoLT’  i&li ,  vy)  tov  An tqXXw, . [ 
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KAIT0K6<t>AAAI0N0YÀ6nCjüA0riZ0M  Al 

TON  A6CnOTHN[.]N65ArPOY0ATTON[  445 

6AOHTAPAXHNnANnOHC6ir  APA0[ 

.C  Î^MBICA’ A<MHKA9’[.]ePOCŸAA0HP|A 
[.  .  .  . ]KAT’6.OTHC0Y.[.]C.[.].  AC[ 

[ . ] . TIOCAPN  .  .  M[ .  .  .]C0[ . ].  TA[ 

H  A’  OIX60’(jüCTONreiTON  '6Y0YCAHAAAH  45o 

TONMOIXON  ■OIMCjüZ6INOPACA[.]HivI6CM[.]T A 
KAIM6rAAA:MANTIN0nPA.  .  .THC.[ 

TOYTONeniTYrXANBlTI:  KOV[.]THN0YPAN  : 
ÂN0P(ji)n6KAKOAAIMONTIBOYA6ITI .  .  P6[ 

6NT6Y06N6ICTYXONAAAATI[.]  .  .  .N[..]..  455 

ÂnoNGNOHœenpore. . .[.] _ n[ 

exeiNTYNAIKAre.  .6B.[.].T[.  .]  .[ 

T.  AMAT6KATAK[.]eiCANH.C:  .  .  .Cn[ 
ëniCYKOtDANTHCOCT.  .  .{ 

rÏ0T6PAN0MIZ6T’  OYK6K6INH[  46o 

O  Y  A’  AN  APAC6IN  Al  :  MHM  AAI  ATO[ 

OTAN  A6T6TPAAPAXM0NT0I0Y[  .  .  .  .]A0[ 
HPAAICjl)CMOIXOCM60ŸM[.]N  .  H  .[.  .]6[ 

nPArMATAC[.]C’6AeOY.[ . |T6AY.  ne[ 

.JGAO’AN.  .[.  .  .  .JAPICUN :OIKei[  465 

[ . J6[ . JAP.  .  .  . TOYT’ 6X6IN 

OYK .  [ . ]6N[ _ ]MAITINAC.[ 

ÿmcon[ . ].AcnpocTiNOiec0’emeM[.]i 

nAIZ6IN[.  .  .J.  K.  PO  CK  AT  AKPATOCTOAYCTYX[.]C 
OIKIAIONT[.]YT’ AYTIK’65AIP[‘.  .J0M6N  47o 

OIIAIZGTONMOIXON  :  nONH[.  .JNA0AI6- 
GüCnePnAPHMINOYCANG. NeicnAAAi 
OUI AlAeCOITAnSATPAY .[.  .jriPINIITYCA  , 

AlAPn  ACONTAin  ANTAKA  ,[.]6TP(jüB0A0YC 
KAA.IÇ:enAIZONCKATO(DArOCei:nAAIN  475 

0IK0YNT6C.  .XOYK.  ,0M6.[.  .J.OIAHVOMAI 
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xctl  t 6  xs(p<xXouov  ovSsnw  XoyiÇofjioir 
t 6v  SscnroTïfv  [o0]p  ccypov  S-qltIov  | 
sXSi) ,  rccpayjjv,  tüoiv  t^g7i<tsi  yàp  .  .  [ 

***  (nikiipato)s  (?)  [T](U.eik  8’  àftrjxccQ’  ispocrvXoL  B-rjpia 


[ 


[ 


h  5  o 


455 


46o 


465 


470 


475 


r)  8’ oiysS’  ws  tgv  ysiTOv'  siiOvs  8rjXai8rj 

TGV  fLOl^OV'  OlfJLwÇsiV  ÔpOLS . 

xod  (isytxXtx.  ( — ? — )  . . 

tgvtov  èmTvyyâvsi  t  1.  ( — ? — )  K 6\pw  tïjv  Svpotv. 
(  —  ?  —  )  ’kvOpW 7T£  XOLx68oil\XOV,  TL  (2ovXsi  ;  Tl  .  .  .  .  [ 

ÊvtsvÔsv  sis  Tvyov,  âXXà  t i . 

6l7V0VSV07](t6s . [ 


sysiv  yvvoùxa 


■ . (-?~)  ••• 

ènt(TVxo(pavT^sï)s . [ 

TÜGTSpOL  VO{JlI£st’  OVX  SXSLV7J  [ 

ovS’  oiv8pccs  sïvou.  (— ?— )  Mrj ,  f xà  Ata  to[v  crwTvpcc], 

GTOLV  §S  TSTptxSptX'yfXGV  TOLOv[tOV  .  .  ]  .  .  [ 

7)  pocSiws  p-oiyos  pcsO’  v(J.[to]v . [ 

TSpetyfXOLTOL . .  [ 

. (-»-) . [ 


. tout’  sysiv 

. TLVOLS.  [ 

T [xmv  Tüpos  tlv’  oïsaQ’,  sins  |x|o]t, 

TtiCLllsiV  [  .  .  .  j . XOLTOL  XpCCTOS  TG  S\)(t1  V%\_s]s 

oixiSiov  t[o]ut’  olvtix*  s^oup[vor^op.sv. 

ÔttXl^s  tgv  p.oiyJ)v.  (  — ?— )  TLovri\pà\v,  oidXis, 
wcnrsp  Tiïtxp’  fjpXv  ovcrccv .  ........  trràÀat. 


Oi  TSaïSss  oi .  .  . . TSplv  TÀflvacu 

S iccpnùcr  GVT  OU  TÜQLVTCL  Xod  [tS  jfiTjOWÊoÀOtlS’ 

.  (—  ?  —  )  ÈnouÇov  (JxccToÇxxyos  si.  ( —  ?  —  )  Il olXlv 

OÎXOVVTSS . (TOI  Xv^OfJLOU 
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CAPKAAA’  AnAreCKOPAKAC[.  .  .  .]6IC6IM ’ GTCO 

6(06601  KACX.[ _ ]MYT.  .e[.]CüCIAC 

[?]e.MeNempo[ _ ]coiacop(onkticoikakon 

[. . ].CCO.CY.[.  .]TGüNrerONAC[.  .]TICÜTATH:  48o 

[.  .JTHCOM AlOAer’ OTinPOCTYNAIKAnOI 
[. . .].  .cAKA.[.]ned>eYre:npocrYNAiKAno! 

[ . ]CACA .  KAIT APOIX60’  CüCTHNMYPPHN[.]N 

[ _ ]reiTON.  .r(üMO[.]reNOCe’ABOYAOMAl: 

[.  .  .  .]6IC.  OIX60’OYTOM6AHM  ’6CTIN .[.  .]6  485 

[.  .]N[. .  .]OI[.]YN[.  .JNCYB0YA6I n[ 

An[.  .]ene[. .  .]nai.  .[. . .  .]6yah[ 

[FRAGMENTS  ISOLÉS  L,  P,  S.] 

[FRAGMENT  L.] 

—  ( vacat )  — 

ën[ 

ex[ 

6K.(0.[  49o 

MAPTYPA[ 

.  .  AAAA .[ 
reiT0CIN6T0IM[ 

T0N6rK6KA6l[ 

nAIMOCXICON[  495 

ÂpeonAriTHce[ 

6.  .  T  A I . .  T[ .  ]  I  P[ 

ÂAIK6IM  ’  6K6IN0C0YA[ 

HPAM6N  A6ITHCK0PHC-[ 

nPATM  ATAn  APGIX6NüJ[  5oo 

AYTGün  APAAOYNAITON[ 

6561  PT  ACATO-TIOYNANAIN[ 

6X6IN9YT  AT6PA:T0ICA6A[ 
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(ràpx \  àXX’  OLTuxy’  es  xopccxas  [....]  sÏ(J£1(jl’  èyd)  , 

SMS  £OlX(XS  .  .  .  . . 

. toi  Sœpoov  xt'itoi  xaxov 

48o  . crû  t\ov\twv  yèyovas  [aijTicoTaTî;. 

[( — ? — )  \L£x\tï]TO[lcu  ô  Xèy’  oti  TZpôs  yvvouxd  zfoi 

. x<XT[ctjnsÇ>£vy£.  ( — ? — )  Upos  ywcuxâ,  tsoi 

. xai  yàp  diyjB  ’  ms  t yv  Mvpp(i)v[rï]v 

. yèvos  8-’  à  (3ovXopou. 

485  (  —  ? — )  . oïysô’  ov  t  6  pèXyp’  ècrTiv .  .  .  . 

. TV  jSovÀsi .  [ 

•••• . [ 
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[FRAGMENTS  ISOLÉS  L,  P,  S.] 

[FRAGMENT  L.] 


—  ( vacat )  - 


/l90  ex .  O)  .  [ 

f mpTvp<x\ 

.  .  ccXXcc .  [ 

ydlTOCTtV  £T oip[ 

T  OV  èyX£xX£l[(JL£VOV 
4 9 5  Ilar,  M OTyiwv,\_ 

àp£onoLyiTys  s]<r7i 

• . ;••••[  _ 

àSixeï  p  sxéivos  ovA[ 

ifpctp£v  àet  Tïjs  xopys'[ 

5oo  TSpCCypCCTCC  '73CLp£Ï%£V  «[ 

olvtm  TiïctpccSovvou  T  ov  [ 

£%£lpy(XTOLTO.  Tl  OVV . [ 

ey£iv  &vyctT£poi.  ( — ? — )  T or?  ÆsÆ[ 
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[Pap.  L,  2.] 
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10 


i5 


epwAAXHcireNOYrAPi'KeT[ 
ÔÏMOITIC.  .CCÜ.-TIC0B0CÜN[ 
nPOCTAIC0YPAIC:eYKAIP.[ 

—  —  —  (■ vacat )  - — ■  —  - — - 


—  —  [vacat)  —  — 

]•• 

]•■ 

jnOCHN- 
]..Cü  XÂÏP/ 
].(üC6X6l: 
]TATPOnON 
]rAPMOIAIA(t>ePGI 
]ArerONOTA: 
]AnPAocr’eic<t>OAPA- 
]6N:OYA6T  APC’0.[.]. 

]T  ANAKT . N 

]K0.TCÜNNYN(D0BCÜN 
]M6N0C:  AAAAMHNnO .  . . 
]T’exeiTHNnAPeeNON 
] .  606AONTHCOYBIA- 
].  AN6INC6TOYTOnY0OM6NO[ 
JB6BHKAC-6YTYXHKAM6N 
](jüMeN:n(jüCA6reic:(i)cnePAercü 
]nPCüT0N65eACüKATe 
]:MAAIA:TICYAereiCOYXAIPe.[? 
JANYreAOIONOYKAKHKOAC 

]C:NHT[.]YC06O[ 
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. yàp  Ixs t[su  .  .  . 

5o5  O i'fÂOi.  T is  .  .  . .  ( — ? — j  Tis  6  1 3oàjv  [ 
TSpôs  tous  Svpous.  (-—?—)  Eùxoup  .  | 


5io 

—  ( vacat )  —  —  —  —  — 

—  —  —  ( vacat )  —  —  — 

]•• 

]•; 

jirocrrjv 

xaip(eas)  . ].  .6ü 

ts<xvts\Xms  èyei. 

]ra  Tpôicov 
ovSev\  yùp  [jloi  Sitxftspsi 
r]à  ysyovoTa. 

5 1 5 

]a  TüpoLQS  y ’  si  (jftoSpa. 

]su.  (— ? — )  Où^s  yàjO  cr’.  .  . 
àjyavaxT . 

.  .  .  TÛV  VVV  Ç>6€(JÛV 

]f isvos.  ( — ? — )  ÀXXà  pu/p . 

5ao 

jt’s^sj  rr/r  -nra pOévov 
] .  èOsXovTrjs,  où  fila, 

| . ers  tovto  tsv66(j.£vo[v  (?)] 

Jésé^xas*  £ÙT\jyi]X<x[iev 

(— ? — )  Utis  Xèy£is;  ( — ? — )  ÇlcnT£p  Xiyw. 

5a5 

]  'tipWTOV  £%£§WXa,T£ 

]( — ? — )  Mà  Aia.  (  — ?— )  Tj  crû  Xéy£ts;  Où  Xa«joéa[s]; 
TS^oivv  yéXcuov,  oùx  àxrjxooLs; 

.  ( — ? — )  Nr;  t[o]0s  3-so[vs]. 

—  —  —  —  —  (vacat)  —  ■ — -  —  —  — 

y  3. 
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[fragment  P.] 


[Pap.P,  1.] 

—  ( vacat )  — 

i  eeŸONeq 

ÏÏMeN6AOI[e  53o 

OMOCXI(t)N[ 

toçMeeAXA[ 

5  ACT6IOCAnOB[ 

nepiT0YB0.[ 

ÔYXA .  .  6AT .  [  535 

8  THNflAIAA[ 

—  ( vacat )  — 


[Pap.  P,  a.] 

—  (vacat)  — 

i  e]56MOY.  [ 

jnOAAAMOI 
è]n6PAIN6NOYA6C[ 
]NneieoüN-iÀOY  54o 
5  ]6ITHN6MHN 

Àé^JOYCITIN  AAOTON 

]reY.[- •]•[••]" 

8  ]6CTINnOTe 

—  (vacat)  — 


[FRAGMENT  s.] 


[Pap.  S,  1.] 

—  (vacat)  — 

1  ].6NHAIA  545 

]ONCCüAOrON 
]ePPCt)M6NHC: 

].  HNAAIKOYM6NOC 
5  ]NHTONH.... 

]...ÇJ...6N[  55o 

rjHNnAPeeiNON 
]. .  .M60A. 

]en;cnAPA 

10  ]ONAO. . .  .OAI 

11  ]XAIP6A  :  555 

—  (vacat)  — 


[Pap.  S,  9.] 

—  (vacat)  — 

1  AAACjl)  .[ 

TCjüCCüN6AN[ 

KAinAIAION[ 

ëlCMOCXI(jü[i>a 

5  GPPCjl)N6INO[  56o 

npoüi'Teccüç[ 

ÔXAIP6ACA[ 

Tir  APHAIHC[ 
6BOAnOP6Y0[j7ra( 
to  6BOYA6T’ 6[  565 

CürH:TinO[T 
12  AICHTP[fe 

—  (vacat)  — 
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APPARAT  CRITIQUE. 


i,  le  feuillet  G  1  et  2  est  mutilé  à  la  partie  supérieure;  il  manque  environ  trois  vers. 
10,  vers  faux;  supprimer  6Y0YC. 

i5,  vers  singulièrement  altéré;  j’ai  adopté  les  corrections  que  me  propose  M.  Croiset. 
(Je  ne  pense  pas  que  G  IC  puisse  se  lire  CK.) 

26,  61 N  Al  en  marge. 

47,  corriger  K(A)rtt). 

48,  corriger  €(C)HA0O N. 

53,  I  de  6MOI  n'est  pas  sûr;  il  faut  lire  peut-être  6MOY.  Au-dessus  de  la  dernière 
diphtongue,  il  semble  qu’il  y  ait  une  lettre  effacée. 

71,  restitutions  de  M.  Croiset. 

81,  vers  faux.  Correction  de  M.  Croiset.  —  Supposer  un  double  point  à  la  fin  du 
vers,  et  une  paragraphos  au  début  du  vers  82. 

82 ,  voyez  Notes. 

83,  restitutions  de  M.  Croiset. 

88,  rétablir  un  double  point  devant  rtPOC  06COIN. 

89,  vers  incomplet;  le  compléter  par  (ATS). 

90,  corriger  AGI  en  AH,  faute  d’itacisme. 

9/1,  voyez  Notes. 

108,  le  double  point  à  la  fin  du  vers  est  douteux. 

1 17,  correction  et  suppléments  de  M.  Croiset. 

i24-i3i,  restitutions  et  corrections  dues  en  grande  partie  à  M.  Croiset. 

1 3 6 ,  vers  altéré.  Corrections  de  M.  Croiset. 

157,  lire  nOOYCAN. 

159,  les  derniers  mots  KANTIKAI  sont  évidemment  erronés. 

1 63  ,  I1ANY  douteux. 

166-167,  restitutions  de  M.  Croiset. 

168-169,  supprimer  le  double  point  à  la  fin  du  vers  168,  et  le  reporter  à  la  fin  du 
vers  169. 

172,  lire  OY(T)Cl)  (M.  Croiset). 

178,  vers  altéré,  Ajouter  AH  après  6TAIPAI;  supprimer  IN  de  TP6XOYCIN  et  TA 
(M.  Croiset). 

179,  H  au-dessus  de  KAI;  est-ce  une  correction  (û  au  lieu  de  «a/)? 

190,  06  de  I1POC06TCÜN,  oublié  d’abord  par  le  scribe,  a  été  ensuite  ajouté  au- 
dessus  de  la  ligne. 
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209,  vers  faux;  supprimer  OYN. 

209-210,  pour  les  suppléments,  voyez  Notes. 

211,  restitution  de  M.  Croiset  (paraît  trop  longue  pour  la  lacune). 

212,  rétablir  un  double  point  à  la  fin  du  vers. 

216,  après  le  second  AYTOX6IP,  le  double  point  n’est  pas  absolument  sûr;  il  est 
du  moins  nécessaire. 

217-218,  supprimer  le  double  point  après  NIKHPAT6  (v.  217)  et  après  nPOBiriBIIN 
(v.  218).  La  phrase,  comme  celle  qui  précède  et  celle  qui  suit,  appartient  à  Déméas 
(M.  Croiset). 

222,  rétablir  un  double  point  à  la  fin  du  vers  et  une  paragmphos  au  début  du 
suivant. 

228,  changer  en  double  point  le  point  qui  précède  MAIN6TAI. 

232-233,  voyez  Notes. 

234-235,  restitutions  de  M.  Croiset. 

235,  le  scribe,  n’ayant  plus  assez  de  place,  a  écrit  KTBNGü  au-dessous  de  la  ligne. 

236,  dans  la  lacune  du  milieu  du  vers,  entre  (jl)  et  T,  il  y  a  place  pour  un  double 
point. 

2  38,  vers  faux,  ajouter  (TA P). 

2Û5,  restitutions  de  M.  Croiset. 

2Û6,  supprimer  TOY.  La  fin  du  vers  est  d’une  lecture  incertaine. 

25 1,  changement  d’interlocuteur,  soit  après  MB,  soit  après  ArtOAACü. 

261,  corriger  T P6X6I  en  TP6(<t>)6l. 

267  et  268,  supposer  un  double  point  dans  la  lacune  finale. 

275,  restitution  de  M.  Croiset. 

276,  il  semble  qu’il  y  a  un  C  devant  APA.  Sinon  on  pourrait  restituer  nAPOülYM 
[MAI  F’]APA. 

288-289;  3  0  3  ;  3 1 8  ;  323,  restitutions  de  M.  Croiset. 

329  et  33o,  supposer  un  double  point  à  la  fin  du  vers. 

33 1,  supposer  un  double  point  devant  M6AA6IC. 

332,  supposer  un  double  point  devant  Tl  BOYABI. 

333,  le  premier  double  point  est  douteux. 

33Û-337,  restitutions  de  M.  Croiset. 

336,  vers  inachevé;  le  compléter  par  (TAP). 

3Û2,  à  partir  de  ce  vers,  les  lectures  sont  peu  sûres.  Le  papyrus  est  généralement 
en  très  mauvais  état,  mutilé  ou  illisible.  On  pourra  peut-être  améliorer  certains  passages, 
mais  il  en  est  qui  sont  absolument  désespérés. 

3/i3,  supprimer  A  de  CYMIIOAAA. 

346,  le  double  point  devant  6N0AA6  est  un  peu  au-dessus  de  la  ligne. 

3/17,  la  ligne  de  points  qui  suit  le  vers  3/17  est  dans  le  Codex.  Cf.  le  Hpws,  p.  6,  la 
ligne  qui  suit  le  vers  i3. 
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3/19,  corriger  T(0)IC.  —  C  de  T(0)IC  est  au-dessus  du  0  de  060 IC! N. 

348;  35o,  restitutions  de  M.  Croiset. 

35o-35i,  devant  H  initial,  il  n’est  pas  certain  qu’il  y  ait  place  pour  une  lettre  : 
35o,  H  ou  [n]H ;  35 1 ,  HM6P0N  ou  [CJHM6P0N. 

35 1,  supposer  un  double  point  après  [CJHM6P0N. 

352  -375,  passage  très  mutilé;  les  traces  des  lettres  qui  subsistent  sont  difficilement 
saisissables. 

375,  le  double  point  qui  suit  MAAA  est  un  peu  au-dessus  de  la  ligne. 

379,  supprimer  le  double  point  final  et  la  paragraphes  du  vers  38o. 

382,  restitutions  de  M.  Croiset. 

383,  vers  faux  (mais  la  lecture  AT6AHC  n'est  pas  absolument  sûre). 

385 ,  supposer  sans  doute  un  double  point  à  la  fin  de  la  ligne. 

388 ,  supprimer  la  paragraphes. 

390,  il  y  a  changement  d’interlocuteur  dans  ce  vers,  ou  au  début  du  vers  391. 

400 ,  le  vers  paraît  altéré.  Voyez  Notes.  —  Au-dessus  de  K6TI ,  traces  de  deux  ou  trois 
lettres. 

401,  supprimer  CY. 

4o2-4ii,  passage  trop  mutilé;  on  ne  peut  guère  indiquer  que  les  changements 
d’interlocuteurs. 

4i2,  l’indication  marginale  semble  avoir  été  transposée  et  devoir  être  reportée  à  la 
ligne  4i3.  Elle  paraît  être  d’ailleurs  d’une  seconde  main. 

4 1 5 ,  rétablir  un  double  point  après  nOI. 

428,  supposer  un  double  point  quelque  part  dans  la  ligne. 

436,  corriger  IN ’  I AO. 

44o-44i,  voyez  Notes. 

447,  C  marginal  appartient  peut-être  au  nom  [NIKHPATOjC?  —  Voyez  Notes. 

45o,  toute  la  page  J  4  est  presque  en  aussi  mauvais  état  que  la  page  J  1. 

465,  en  marge,  une  sorte  de  croix  (seconde  main). 

470,  vers  incomplet. 

475,  vers  faux. 

479,  il  n’est  pas  certain  qu’il  y  ait  une  lettre  devant  6,  au  début  du  vers. 

488,  rien  à  dire  à  propos  des  fragments  L,  P,  S. 
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TRADUCTION. 


[Acte  premier.  —  Prologue  (dont  les  cinquante  premiers  vers  environ  ne  nous  sont  point  parvenus)  : 
Déméas  va  marier  son  fils  Moschion  à  Plangôn,  la  fille  de  son  voisin  Nikératos.  On  fait  les  préparatifs  des 
noces.  La  maison  est  toute  bouleversée.  Au  milieu  du  désordre  général,  Déméas  vient  de  surprendre  quelques 
propos  relatifs  à  la  naissance  d’un  enfant  que  sa  maîtresse  Chrysis  l’avait  contraint  à  recueillir  chez  lui  :] 


[ACTE  PREMIER.  -  PROLOGUE  (suite).] 

[Déméas.] 

DÉMÉAS. 

- Aussitôt  que  je  fus  entré,  très  pressé  de  célébrer  les  noces, 

j’expliquai  en  peu  de  mots  aux  serviteurs  ce  qu’il  en  était;  je  leur  ordonnai  de 
mettre  en  état  et  de  nettoyer  la  maison,  d’apprêter  le  repas,  de  commencer  le 
sacrifice.  Tout  se  faisait  promptement,  et  même  la  hâte  des  gens  qui  travail¬ 
laient  causait  parmi  eux  un  certain  désordre,  comme  on  peut  se  l’imaginer. 
Le  petit  enfant,  qui  pleurait,  avait  été  mis  de  côté  et  jeté  sur  un  lit.  Et  tous 
criaient  en  même  temps  :  et  Apporte-moi  de  la  farine,  de  l’eau,  de  l’huile,  du 
charbon  et.  Gomme  c’était  moi  qui  allais  chercher  et  leur  distribuais  ce  dont  ils 
avaient  besoin,  il  arriva  que  je  me  rendis  à  l’office,  et,  occupé  à  y  faire  d’abon¬ 
dantes  provisions  et  à  tout  y  passer  en  revue,  je  m’y  attardai  quelque  peu.  Or, 
tandis  que  j’y  étais,  une  femme  descendait  du  premier,  se  dirigeant  vers 
l’entrée  de  l’office.  Car  ce  magasin  sert  de  pièce  pour  tisser;  la  disposition  en  est 
telle  qu’on  le  traverse  pour  monter  au  premier  et  que  nous  y  avons  aussi 
installé  notre  chambre  à  provisions.  C’était  une  femme  âgée,  ancienne  nour¬ 
rice  de  Moschion;  elle  avait  été  d'abord  servante  chez  moi,  elle  est  aujour¬ 
d’hui  affranchie.  Elle  aperçut  l’enfant  qu’on  avait  délaissé  et  qui  pleurait;  alors 
ne  me  sachant  pas  dans  l’office  et  se  croyant  à  l’abri  de  toute  indiscrétion,  elle 
se  met  à  bavarder  et  à  tenir  ces  propos  qu’on  tient  à  tous  les  enfants  :  «Cher 
petit  être,  mon  trésor».  Puis  cette  bonne  maman  embrassa  l’enfant,  le  berça  et, 
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quand  il  eut  cessé  de  pleurer,  elle  dit,  s’adressant  à  elle-même  :  «  Malheureuse 
que  je  suis!  Jadis,  quand  il  était  comme  ce  petit,  mon  cher  Moschion,  je  30 
l’allaitais,  je  l’aimais.  Et  aujourd’hui  qu’à  son  tour  il  a  un  enfant - 

[Lacune  de  cinq  ou  six  vers.] 

- [s’adressant]  à  une  jeune  servante  qui  accourait  :  «  Allons!  qu’on  35 

lave  cet  enfant,  paresseuse!  »  lui  dit-elle,  ce  Qu’est-ce  à  dire?  Le  jour  même 
où  son  père  se  marie,  vous  laissez  ce  petit  à  l’abandon  ?»  Mais  aussitôt  la  jeune 
servante  de  répondre  :  « Malheureuse!  que  dis-tu?  Il  est  là  tout  près.»  — 
«Mais  non,  ce  n’est  pas  possible.  Où  dis-tu  qu’il  est?»  —  «Dans  l’office.»  Et,  /,0 
changeant  de  propos,  elle  ajouta  :  «Tiens!  voilà  la  nourrice  qui  t’appelle. 

Va  vite,  cours.  Il  n’a  rien  entendu,  fort  heureusement!»  Puis  ayant  dit  : 
«Infortunée!  j’ai  trop  parlé!»  la  vieille  nourrice  s’en  alla,  je  ne  sais  où.  Et  45 
moi,  je  sortis  de  ma  cachette,  sans  faire  plus  de  bruit  qu’en  y  entrant  quel¬ 
ques  instants  plus  tôt,  comme  si  je  n’avais  rien  entendu  et  ne  me  doutais  de 
rien.  Or,  tout  en  passant,  je  vois  la  Samienne  hors  de  la  maison,  portant  50 
l’enfant  dans  ses  bras  et  lui  donnant  le  sein.  Qu’elle  soit  sa  mère,  cela  n’est  pas 
douteux,  mais  qui  en  est  le  père?  Est-ce  moi?  Est-ce.  .  .  ?  Mais,  je  ne  veux 
rien  dire  devant  vous,  spectateurs,  ni  me  livrer  à  des  suppositions.  Je  me  con¬ 
tente  de  vous  exposer  l’affaire  et  de  vous  rapporter  ce  que  j’ai  entendu,  55 
sans  me  laisser  encore  aller  à  la  colère.  Car  je  sais,  par  les  dieux,  que  le  jeune 
homme  a  toujours  été  de  mœurs  réglées,  et  qu’il  m’a  toujours  témoigné 
autant  d’égards  que  possible.  Mais  quand  je  réfléchis  que  la  femme  qui  parlait  60 
a  été  jadis  sa  nourrice,  et  quelle  parlait  en  se  cachant  de  moi,  —  quand 
d’autre  part  ma  pensée  s’arrête  sur  celle  qui  témoigne  tant  d’affection  à  l’en¬ 
fant  et  qui  m’a  obligé  de  force  à  l’élever,  je  suis  tout  hors  de  moi.  Mais 

voici  que,  fort  à  propos,  j’aperçois  Parménon  qui  sort  de  la  maison - 65 

(  Déméas  reste  à  l’écart  pendant  la  scène  qui  suit.) 

[SCÈNE  II.] 

[Parménon  et  un  cuisinier.] 
tarménon. 

Cuisinier, - je  ne  sais  pourquoi  tu  portes  à  ta  ceinture  tant  de 

m  24 
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couteaux.  Tu  as  la  langue  pourtant  assez  bien  effilée  pour  qu’elle  te  serve  à 
couper  tous - 

LE  CUISINIER. 

[Tais-toi],  profane. 


PARMÉNON. 


Moi? 

LE  CUISINIER. 


Tu  m’en  as  l’air.  Fais-je  de  vains  discours,  si  je  demande  combien  de 
tables  vous  vous  proposez  de  dresser  ici,  combien  il  y  aura  de  femmes,  pour 
quelle  heure  est  le  dîner,  s’il  faudra  prendre  un  serveur,  si  vous  avez  à  la 
75  maison  assez  de  vaisselle,  si  la  cuisine  est  couverte,  enfin  si  je  trouverai  chez 
vous  tout  ce  qu’il  me  faut? 

PARMÉNON. 

Tu  me  coupes,  sais-tu  bien,  mon  cher,  en  petits  morceaux,  et  cela  de 
main  de  maître. 

LE  CUISINIER. 

Va  te  faire  pendre! 

PARMÉNON. 

Et  toi  aussi,  pour  toutes  les  raisons  possibles.  ( S’adressant  au  cuisinier  et  à 
ses  aides.  )  Allons ,  entrez ,  vous  autres. 


80 


Parménon  ! 

On  m’a  appelé. 
Oui. 


[SCÈNE  III.] 

[Déméas,  Parménon.] 
déméas  [de  l'intérieur  de  la  maison ). 

PARMÉNON. 

DÉMÉAS. 


Bonjour,  mon  maître. 


PARMÉNON. 
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DÉMÉAS. 


Dépose 


-,  et  viens  ici. 


A  la  bonne  fortune! 


PARMENON. 


DÉMÉAS. 


De  tout  ce  qui  se  passe  ici,  il  n’est  rien,  je  pense,  que  tu  ne  saches. 


PARMENON. 


- l’ouvrage  qui  se  fait;  car  il  est  plus  soigneux  que  qui  ce  soit. 

Mais  voici  qu’il  fait  claquer  la  porte  et  qu’il  sort  de  la  maison  ( Déméas  sort).  85 

déméas  ( sur  la  scène). 

Tiens-toi,  Chrysis,  à  la  disposition  du  cuisinier  pour  tout  ce  qu’il  deman¬ 
dera.  Vous  autres,  empêchez  la  vieille  de  toucher  à  la  vaisselle. 

PARMÉNON. 

Au  nom  des  dieux,  que  dois-je  faire,  mon  maître? 


DÉMÉAS. 


Ce  que  tu  dois  faire?  Allons,  sors  de  la  maison.  .  .  Encore  un  peu  plus  90 


loin. 

M’y  voici. 


PARMENON. 


DÉMÉAS. 


r 

Ecoute  maintenant,  Parménon.  Eh!  je  ne  veux  pas,  par  les  douze  dieux, 
te  faire  donner  le  fouet,  et  j’ai  pour  cela  de  bonnes  raisons! 

PARMÉNON. 

Me  faire  donner  le  fouet?  Mais  qu’est-ce  que  j’ai  fait? 

DÉMÉAS. 


ah. 


Tu  (me)  caches  quelque  chose 
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PARMÉNON. 

Moi?  par  Dionysos,  par  Apollon!  Moi?  par  Zeus  sauveur,  par  Asklépios! 

DÉMÉAS. 

Cesse  de  jurer - -  — 

PARMENON. 


Est-ce  que,  par  hasard.  .  .? 


DÉMÉAS. 

Eh!  toi,  regarde  un  peu  là-bas. 

PARMÉNON. 

- c’est  le  petit  enfant. 


100 


DÉMÉAS. 

Oui,  l’enfant.  Quelle  est  sa  mère? 


PARMÉNON. 

C’est  Chrysis. 

DÉMÉAS. 

Et  son  père? 

PARMÉNON. 

Mais  c’est  toi,  par  Zeus! 

DÉMÉAS. 

Je  te  tue.  Tu  me  trompes. 

PARMÉNON. 

Moi? 

DÉMÉAS. 

[Oui,  je  sais]  parfaitement  que  l’enfant  est  de  Moschion;  tu  le  sais  aussi, 
toi - et  que  c’est  (Chrysis)  qui  l’élève. 

PARMÉNON. 
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DÉMÉAS. 

Mais  réponds- moi  :  qui  est  (son  père)? 

PARMÉNON. 

J’ai  dit  que  j’ignorais  tout  le  reste. 

DÉMÉAS. 

Que  parles-tu  d’ignorance?  Une  courroie,  esclaves,  qu’on  me  donne  une 
courroie  pour  flageller  ce  misérable! 

PARMÉNON. 

Non,  je  t’en  prie,  par  les  dieux! 

DÉMÉAS. 

Je  te  marquerai  au  fer  rouge,  par  Hélios! 

PARMÉNON. 

Tu  me  marqueras? 

DÉMÉAS. 

Oui,  si  tu  ne  cesses  pas  de  mentir. 

PARMÉNON. 

Je  suis  perdu!  [Il  s'enfuit.) 

[SCÈNE  IV.] 

[Déméas.] 

DÉMÉAS. 

Où  fuis -tu,  où,  gibier  de  fouet?  Qu’on  l’arrête!  O  citadelle  de  la  terre 
de  Kékrops!  ô  espaces  infinis  du  ciel!  Mais  pourquoi  crier,  Déméas?  Pourquoi 
crier,  insensé?  Gontiens-toi,  sois  ferme.  Moschion  ne  te  fait  aucun  tort.  Ce 
que  je  dis  là  est  peut-être  paradoxal,  spectateurs,  mais  c’est  la  vérité.  Si 
Moschion  avait  fait  cela  volontairement  pour  satisfaire  son  amour,  ou  par 
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haine  pour  moi,  il  serait  aujourd’hui  encore  dans  les  mêmes  dispositions  que 

précédemment - Au  contraire,  le  voilà  maintenant  justifié,  puisqu’il 

a  appris  avec  plaisir  ce  mariage  que  je  lui  annonçais  à  l’improviste.  Il  n’avait 
donc  pas  hâte  de  s’abandonner  à  l’amour,  comme  je  l’avais  cru,  mais  il 
voulait  à  tout  prix  s’échapper  d’ici,  pour  fuir  mon  Hélène;  c’est  elle  la  seule 
responsable  de  ce  qui  est  arrivé.  Elle  l’aura  sans  doute  surpris  en  état  d’ivresse 
et  ne  se  possédant  plus  lui-même;  le  vin,  la  fougue  de  l’âge  peuvent  beaucoup 
même  sur  un  jeune  homme,  qui  certes  ne  méditait  jamais  rien  de  mal  contre 
son  prochain.  Car  c’est  là  une  chose  qui  ne  me  paraît  guère  vraisemblable 
jusqu’à  présent,  qu’un  garçon  qui  est  si  honnête,  si  bien  élevé  à  l’égard  de  tous 
les  étrangers,  se  soit  montré  tel  envers  moi,  même  s’il  était  dix  fois  mon  fds 
par  l’adoption,  et  non  mon  fds  par  la  nature.  Toutefois,  ce  n’est  pas  le  fait 
lui-même  que  je  considère,  c’est  la  manière  dont  la  chose  s’est  passée.  Cette 
créature  est  une  prostituée,  un  fléau!  Mais  quoi?  elle  n’aura  pas  le  dessus! 
Déméas,  il  faut  maintenant  que  tu  te  montres  un  homme.  Oublie  ta  passion, 
cesse  d’aimer,  et,  si  désespéré  que  tu  sois,  cache  ce  qui  est  arrivé  à  cause  de 
ton  fds.  Chasse  de  la  maison,  la  tête  la  première,  et  envoie  aux  corbeaux  cette 
maudite  Samienne!  Tu  as  pour  prétexte  qu’elle  a  adopté  l’enfant;  tiens  caché 
tout  le  reste;  mors-toi  la  lèvre  vigoureusement,  sois  ferme  et  plein  de  cou¬ 
rage!  ( Déméas  rentre .) 


[SCÈNE  V.] 

[Parménon,  le  cuisinier.] 


LE  CUISINIER. 


Est-ce  qu’il  n’est  pas  ici  devant  sa  porte,  esclave,  Parménon?  L’homme  m’a 
échappé,  sans  vouloir  m’aider  le  moins  du  monde. 


Ya-t’en  d’ici,  toi! 


PARMENON. 


LE  CUISINIER. 


Par  Héraklès!  qu’est-ce,  ô  esclave?  Il  vient  de  se  précipiter  comme  un  fou 
dans  la  maison.  Quel  est  donc  ce  vieillard?  N’est-ce  pas  terrible?  Qu’est-ce  que 
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tout  ceci?  Qu’est-ce  que  cela  signifie?  Par  Poséidon!  mais  il  est  fou,  je  crois! 

Le  voilà  qui  pousse  des  hurlements!  Ce  sera  charmant  s’il  réduit  en  mor¬ 
ceaux  toute  ma  vaisselle!  Mais  il  a  heurté  la  porte.  Que  tu  meures  de  la  male  i5o 
mort,  Parménon,  pour  m’avoir  amené  ici.  Je  resterai  quelque  temps  à 
l’écart. 

[SCÈNE  VI.] 

[Déméas,  Chrysis.] 


déméas  ( chassant  Chrysis). 
N’enlends-tu  pas?  Ya-fen. 

CHRYSIS. 


Mais  ou,  malheureuse!  Aux  corbeaux? 


1 5  5 


Pauvre  fille! 


DEMEAS. 


CHRYSIS. 


Oui,  je  suis  à  plaindre.  Est-ce  une  larme  de  pitié  que  je  vois  couler? 


Je  te  ferai  cesser,  je  pense .  .  . 


De  quoi  faire? 


déméas. 


chrysis. 


déméas. 


Bien.  Tu  as  avec  toi  l’enfant  et  la  vieille.  Ya-fen  à  la  male  heure,  et  vite! 


CHRYSIS. 

Quoi!  C’est  parce  que  j’ai  adopté  cet  enfant  que,  sans  le  moindre  délai.  .  . 

DÉMÉAS. 

Justement,  c’est  pour  cela.  C’est  là  ta  faute,  je  pense  :  tu  n’as  pas  su  jouir  i0o 
de  mes  bienfaits. 
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CHRYSIS. 

Je  n’ai  pas  su?  Que  veux-tu  dire? 

déméas. 

Quand  je  t’ai  recueillie  ici,  tu  n’avais  pour  tout  vêtement,  Chrysis,  qu’une 
mince  robe  de  lin.  Comprends-tu  bien  ce  que  je  veux  dire?  Je  te  le  demande. 

CHRYSIS. 

Eh  bien? 

DEM  BAS. 

J’étais  alors  tout  pour  toi,  quand  tu  étais  dans  une  situation  misérable. 

CHRYSIS. 

Mais  maintenant  encore,  je  te.  .  . 

déméas. 

Pas  un  mot!  Tu  vois,  je  te  donne  tout  ce  qui  t’appartient  :  toilette,  ser¬ 
vantes,  bijoux.  Va,  quitte  la  maison! 

chrysis  (à  part). 

Tout  cela  n’est  qu’un  accès  de  colère.  ( Haut .)  Où  faut-il  donc  que  j’aille? 
0  mon  cher  Déméas,  vois  toi-même. 

de'meas. 

Pourquoi  me  parles-tu? 

CHRYSIS. 

Pour  que  tu  ne  me  déchires  pas  le  cœur. 

DÉMÉAS. 

Une  autre  désormais  accueillera  mes  présents  avec  joie,  Chrysis,  et  elle 
offrira  aux  dieux  un  sacrifice  d’actions  de  grâces. 


Mais  enfin  qu’y  a-t-il? 


CHRYSIS. 
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DEMEAS. 

Tu  as  adopté  un  fils,  tu  as  tout  ce  qu’il  te  faut. 

CHRYSIS. 

Quoi!  cela  te  blesse  à  ce  point!  Cependant.  .  . 

de'méas. 

Je  te  casserai  la  tête,  créature,  si  tu  me  parles  encore. 

CHRYSIS. 

Bien,  bien,  je  rentre,  tu  vois.  ( Elle  rentre  un  instant  dans  la  maison .) 

DÉMEAS. 

Toi  qui  faisais  l’importante  dans  la  ville,  tu  vas  voir  exactement  le  peu  que  175 
tu  es.  Les  hétaïres  de  ton  espèce,  Chrysis,  qui  se  font  payer  dix  drachmes 
seulement  leurs  faveurs,  courent  à  tous  les  dîners,  boivent  du  vin  jusqu’à  ce 
qu’elles  meurent,  et  crèvent  de  faim,  à  moins  qu’elles  ne  meurent  et  ne  crèvent 
de  faim  tout  de  suite.  Tu  apprendras  ce  métier-là,  je  suppose,  comme  180 
n’importe  quelle  autre  femme.  Tu  sauras  ce  que  tu  vaux  et  quelle  sottise 
tu  as  faite.  Reste  ici. 

chrysis  (  qui  vient  de  sortir  de  la  maison ). 

Infortunée!  Combien  triste  est  mon  sort!  ( Déméas  rentre  chez  lui.) 

[SCÈNE  VII.] 

[Chrysis,  Nikératos.] 

NIKERATOS. 

Voici  un  agneau  que  j’offrirai  en  sacrifice  aux  dieux,  en  remplissant  tous 
les  rites,  et  je  n’oublierai  pas  les  déesses.  11  a  du  sang,  pas  mal  de  bile,  de  i85 
beaux  os,  une  rate  énorme  :  c’est  ce  qu’exigent  les  habitants  de  l’Olympe. 
Quant  à  la  peau,  je  la  découperai  et  je  l’enverrai  à  mes  amis;  car  c’est  là  tout 
ce  qui  me  reste.  (//  aperçoit  Chrysis.)  Mais,  par  Héraklès!  que  se  passe-t-il  190 
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devant  ma  porte?  C’est  Chrysis  qui  se  tient  là  tout  en  pleurs,  oui,  c’est  bien 
elle.  Qu’est-il  donc  arrivé? 

CHRYSIS. 

Tu  le  demandes!  Il  m’a  mise  à  la  porte,  ton  cher  ami. 

NIKE'rATOS. 

Par  Héraklès!  Quel  ami?  Déméas? 


CHRYSIS. 

Oui. 

nike'ratos. 

Et  pour  quel  motif? 

chrysis. 

A  cause  de  l’enfant. 

NIKERATOS. 


195  En  effet,  j’ai  appris  par  les  femmes,  moi  aussi,  que  tu  avais  adopté  et 
que  tu  nourrissais  un  enfant.  Vraie  folie  de  ta  part!  Mais  il  est  plaisant 
Déméas!  Il  ne  se  fâchait  pas  tout  d’abord,  puis,  après  quelque  temps,  voilà 
qu’il  se  met  en  colère  ! 

CHRYSIS. 


Il  m’avait  dit  de  tout  préparer  à  la  maison  en  vue  des  noces,  et,  tout  d’un 
200  coup,  il  s’est  précipité  sur  moi  comme  un  fou  furieux  et  m’a  mise  à  la  porte. 


Déméas  — - 


NIKERATOS. 


[Le  début  du  second  acte  manque.  D’une  part,  une  explication  devait  avoir  lieu  entre  Déméas  et  Moschion: 
celui-ci  révélait  à  son  père  son  amour  pour  Plangôn,  ses  relations  avec  elle,  et  la  naissance  de  l’enfant. 
D’autre  part,  Nikératos  commence  à  se  douter  de  ce  qui  s’est  passé  chez  lui.] 


[ACTE  II.  —  SCÈNE  {suite).] 

[Déméas  et  — ? — .] 


DÉMÉAS. 

mais  étant  venu  de  nouveau. 
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(-?-) 

En  vérité,  tout,  ou  peu  s’en  faut,  est  perdu,  mon  cher,. tout  est  bouleversé, 
tout  est  fini!  ( Le  personnage  semble  se  retirer.) 

DÉMÉAS. 

ParZeus!  quand  (Nikératos)  aura  vent  de  l’affaire,  il  se  fâchera,  il  pous¬ 
sera  les  hauts  cris.  C’est  un  homme  rude,  grossier,  intraitable.  Je  devais  ao5 
m’attendre  à  cela,  misérable  que  je  suis!  Par  Héphaestos!  j’ai  mérité  la  mort! 

O  Héraklès!  quel  cri  il  a  poussé!  C’est  bien  ce  que  j’attendais.  Il  demande  à 
grands  cris  du  feu.  Il  déclare  qu’il  veut  brûler  l’enfant  et  le  servir  tout  grillé 
à  mon  fils  pour  qu’il  le  mange.  Il  a  fait  claquer  la  porte.  C’est  un  tourbillon  210 
ou  une  trombe ,  ce  n’est  pas  un  homme. 

[SCÈNE.] 

[Déméas,  Nikératos.] 

NIKÉRATOS. 

Déméas,  cette  Chrysis  conspire  contre  moi  et  me  fait  toute  sorte  de  méchan¬ 
cetés. 

DÉMÉAS. 

Que  dis-tu  ? 

NIKÉRATOS. 

Elle  a  persuadé  à  ma  femme  de  ne  rien  avouer,  et  à  ma  fille  aussi.  Elle 
garde  de  force  l’enfant,  elle  prétend  qu’elle  ne  l’abandonnera  pas.  Ne 
t’étonne  donc  pas  si  je  la  tue.  ai5 

DÉMÉAS. 

Tuer  cette  femme  ? 

NIKÉRATOS. 

Oui,  car  elle  sait  tout.  ( Nikératos  se  retire  brusquement.) 

DÉMÉAS. 

Je  t’en  prie,  Nikératos.  .  .  je  voulais  t’informer  plus  tôt.  .  . 

25. 
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[SCÈNE.] 

[Déméas.] 

Cet  homme  a  l’humeur  noire.  11  s’est  enfui  brusquement.  Que  sortira-t-il 
de  tout  cela  et  qui  profitera  de  tous  ces  maux?  Je  ne  me  suis  jamais  trouvé, 
220  les  dieux  en  sont  témoins,  dans  un  pareil  embarras.  En  tout  cas,  le  mieux,  de 
beaucoup,  est  de  lui  faire  connaître  nettement  la  situation.  Mais,  par  Apollon, 
voici  que  de  nouveau  on  heurte  à  la  porte. 


[SCÈNE.] 

[Déméas,  Chrysis.] 


chrysis. 

0  malheureuse!  que  faire?  où  fuir?  Il  va  me  prendre  l’enfant. 

déméas. 


Chrysis,  ici! 


Qui  m’appelle? 
Entre  vite. 


CHRYSIS. 

DÉMÉAS. 


[SCÈNE.] 

[Déméas,  Nikératos,  Chrysis.] 


Où  fuis-tu,  toi,  où? 


NIKÉRATOS. 

DÉMÉAS. 


225 


[A  part.)  Par  Apollon,  il  faut  donc  qu’aujourd’hui,  à  ce  qu’il  paraît,  je  livre 
un  combat  singulier.  (A  Nikératos.)  Que  veux-tu?  qui  poursuis-tu? 
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Déméas,  laisse-moi  le  chemin  libre,  que  je  m’empare  de  l’enfant  et  que  je 
m’informe  auprès  des  femmes  de  ce  qui  s’est  passé. 


DÉMÉAS. 


(d  part.)  Il  est  fou.  (d  Nikératos. )  Mais,  tu  ne  vas  pas  me  battre,  je  pense? 

NIKÉRATOS. 

Si,  je  te  battrai. 


DÉMÉAS. 


Va  te  faire  pendre  auparavant,  (d  Chrysis.')  Mais  fuis,  Chrysis;  il  est  plus  fort  a3o 
que  moi.  ( Chrysis  s'enfuit.)  (d  Nikératos.)  A  présent,  éloigne-toi  le  premier. 


NIKERATOS. 


Je  fais  constater  cela  par  témoins. 


DÉMÉAS. 


[Et  tu  ne  fais  pas  constater  aussi  que]  tu  te  saisis  de  cette  femme,  [que  tu 
as  levé  sur  elle]  ton  bâton? 

NIKÉRATOS. 


Tu  mens,  sycophante. 

C’est  toi  qui  mens. 
Rends-moi  l’enfant. 

Tu  plaisantes!  Il  est  à  moi. 
C’est  faux,  il  n’est  pas  à  toi. 
Pas  h  moi,  vous  l’entendez? 


DÉMÉAS. 


NIKERATOS. 


DÉMÉAS. 


NIKERATOS. 


DÉMÉAS. 


NIKERATOS. 


Crie  cà  ton  aise.  Quant  à  moi,  je  vais  entrer  chez  toi  et  tuer  la  femme.  q35 
C’est  tout  ce  qui  me  reste  à  faire. 
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DÉMEAS. 

Voilà  qui  est  très  mal.  Je  t’en  empêcherai.  Où  veux-tu  aller?  Reste  ici. 

NIKe'rATOS. 

Ne  porte  pas  la  main  sur  moi;  contiens-toi.  Tu  me  nuis,  Déméas,  c’est  évi¬ 
dent,  car  tu  connais  à  fond  la*situation. 


de'méas. 

Je  t’en  instruirai  à  condition  que  tu  ne  tourmenteras  plus  du  tout  cette 
femme. 


NIKERATOS. 

ho  Est-ce  que,  par  hasard,  ton  fils  m’aurait  cuisiné  à  sa  façon? 

deme'as. 

Trêve  de  paroles.  Il  épousera  ta  fille.  L’affaire  n’est  pas  telle  que  tu  l’ima¬ 
gines.  Mais  promène-toi  un  peu  avec  moi. 


NIKERATOS. 

Je  veux  bien. 

de'me'as. 

- [Tiens-toi  tranquille].  Dis-moi,  n’as-tu  pas  entendu  des  acteurs 

/i5  raconter  sur  la  scène  comment  Zeus,  s’étant  transformé  en  or,  s’était  laissé 
couler  à  travers  un  toit  et  avait  fait  l’amour  avec  une  jeune  fille  enfermée 
dans  une  chambre? 

NIKERATOS. 

Et  puis  après? 

deme'as. 

11  faut  s’attendre  à  tout.  Considère  ceci  :  est-ce  que ,  quand  Zeus  fait  pleu¬ 
voir,  tu  n’as  pas  ta  part  du  bénéfice  commun? 


nike'ratos. 


Mais  quel  rapport  cela  a-t-il  avec  notre  affaire? 
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Tantôt  Zeüs  se  transforme  en  or,  tantôt  en  eau,  tu  vois.  Nous  avons 
constaté  avec  quelle  promptitude  il  agit.  a5o 

nikératos. 

Mais  tu  te  moques  de  moi ,  par  Apollon  ! 

DEMEAS. 

Moi,  jamais  de  la  vie!  Mais  enfin  tu  es  sans  doute  inférieur  à  Akrisios,  et 
de  beaucoup.  Or,  s’il  a  daigné  honorer  ainsi  la  fille  de  ce  dernier,  il  a  bien 
pu  en  faire  autant  pour  la  tienne. 

nikératos. 

Hélas!  malheureux,  Moscliion  a  bien  arrangé  mes  affaires. 

DÉMEAS. 

11  épousera  ta  fille,  ne  crains  rien.  C’est  une  aventure  divine,  absolument.  255 
Je  pourrais  te  citer  une  foule  de  gens,  parmi  ceux  qui  se  promènent  ici,  qui 
doivent  leur  naissance  à  des  dieux.  Penses-tu  que  ce  qui  vient  de  t’arriver  soit 
chose  si  fâcheuse?  Ce  Chaerephon  tout  le  premier,  qui  réussit  à  se  faire 
nourrir  sans  jamais  bourse  délier,  ne  te  fait-il  pas  l’effet  d’un  dieu? 

NIKÉRATOS. 

Oui,  oui.  Que  m’en  coûte- t-il  (d’être  de  ton  avis)?  Je  ne  disputerai  pas 
contre  toi  pour  des  riens. 

DÉMÉAS. 

Tu  as  bien  raison,  Nikératos.  Et  Androklès,  depuis  tant  d’années,  il  vit,  il  260 
élève  un  enfant,  il  gagne  beaucoup  d’argent;  il  est  noir  quand  il  se  promène, 

il  ne  deviendra  pas  blanc  en  mourant. - Allons,  demande  aux 

dieux  que  ce  qui  est  arrivé  tourne  à  ton  avantage  ;  brûle  de  l’encens - -  —  264 

NIKÉRATOS. 

Quoi,  tout  est  prêt  (pour  la  noce)  chez  toi? 
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DÉMÉAS. 


Tu  es  un  homme  aimable. 


NIKÈRATOS. 


DÉMÉAS. 

Ma  foi,  je  rends  grâce  à  tous  les  dieux;  aucune  de  mes  craintes  ne  s’est 
270  trouvée  justifiée - -  — 


LE  CHOEUR. 


[ACTE  III.  —  SCÈNE  PREMIERE.] 

[Moschion.] 


MOSCHION. 


m’étais  tenu  pour  satisfait.  C’était  là,  pensais-je,  un  assez  grand  bonheur. 
[Mais  quand  je  reviens  sur  tout  ce  qui  s’est  passé,  quand]  j’essaie  de  m’en 
275  rendre  compte,  je  me  sens  hors  de  moi  et  m’irrite,  en  songeant  que  mon  père 
a  pu  me  soupçonner  d’une  pareille  faute.  Ah!  si  la  situation  de  la  jeune  fille 
était  satisfaisante,  et  s’il  n’y  avait  pas  tant  d’obstacles,  mon  serment,  mon 
280  amour,  le  temps,  l’habitude,  toutes  choses  dont  je  me  suis  rendu  l’esclave,  on 
ne  m’adresserait  pas  une  seconde  fois,  du  moins  en  ma  présence,  semblable 
accusation;  je  m’en  irais  plutôt  bien  loin  de  mon  pays,  là-bas,  à  Bactres  ou 
ü85  en  Carie,  pour  y  faire  la  guerre.  Mais  à  cause  de  toi,  chère  Plangôn,  je  ne 
suis  plus  capable  d’aucune  résolution  virile;  je  n’en  ai  plus  la  force;  l’Amour, 
désormais  maître  de  ma  raison,  rn’en  enlève  le  pouvoir.  Néanmoins,  il  faut 
sortir  de  là  sans  m’humilier,  ni  me  montrer  par  trop  faible,  et  par  mes 
290  paroles  du  moins,  à  défaut  d’action,  je  veux  faire  peur  à  mon  père,  en 
déclarant  que  je  pars;  de  cette  façon,  il  fera  plus  attention  une  autre  fois  à 
ne  pas  se  montrer  injuste  envers  moi,  lorsqu’il  verra  que  je  ne  suis  pas  indif¬ 
férent  à  (de  pareils  procédés).  ( Apercevant  Parménon .)  Mais  voici,  fort  à 
295  propos,  celui  que  je  désirais  le  plus  rencontrer. 
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[SCÈNE  II.] 

« 

[Parmènon.  ] 

parmènon  ( qui  se  croit  seul). 

Oui,  par  Zeus  très  grand,  je  viens  de  me  conduire  d’une  façon  insensée 
et  parfaitement  ridicule.  Je  n’ai  rien  fait  de  mal,  et  cependant,  prenant  peur, 
je  me  suis  enfui  loin  de  mon  maître.  Qu’avais-je  fait  qui  pût  m’obliger 
à  fuir?  Examinons  plutôt  et  voyons  clairement  dans  le  détail  ce  qui  s’est  3oo 
passé.  Mon  maître  s’est  mal  conduit  envers  une  jeune  fdle  de  condition  libre; 
Parmènon  n’est  certes  pas  coupable.  La  jeune  fdle  est  devenue  enceinte;  ce 
n’est  pas  la  faute  à  Parmènon.  L’enfant  qui  naquit  fut  introduit  dans  notre 
maison  :  qui  l’y  a  apporté?  C’est  mon  maître;  ce  n’est  pas  moi  :  un  des  servi-  3o5 
teurs  l’a  avoué  alors.  Quel  mal  dans  tout  cela  a  fait  Parmènon?  Aucun.  Pour¬ 
quoi  donc  as-tu  si  sottement  pris  la  fuite,  imbécile? - C’est  ridicule. 

M’a-t-il  menacé? - Ce  n’est  pas  la  conduite  d’un  homme 

d’esprit. 

[SCÈNE  III.] 

[Moschion,  Parmènon.] 


MOSCHION. 


PARMENON. 


Eh  !  l’homme! 

Bonjour,  mon  maître. 

MOSCHION. 

Laisse  là  ces  sornettes.  Rentre  bien  vite  à  la  maison. 

parmènon. 

Pour  quoi  faire? 

moschion. 

Apporte-moi  une  chlamyde  et  une  épée. 

PARMÈNON. 


Que  je  t’apporte  une  épée? 


36 
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MOSCHION. 


PARMENON. 


3t5  Oui,  et  vivement. 

Dans  quel  but? 

MOSCHION. 

Va,  et  fais,  sans  rien  dire,  ce  que  je  t’ai  ordonné. 

PARMENON. 


Mais  de  quoi  s’agit-il  ? 

Si  je  prends  un  fouet .  .  . 

Je  t’en  prie,  j’y  cours.  [Il  sort.) 


MOSCHION. 


PARMENON. 


MOSCHION. 

Pourquoi  tardes-tu  tant?  (d  part.)  Mon  père  va  venir;  il  me  demandera  de 

3ao  rester - Or,  c’est  là,  par  Dionysos,  ce  que  je  ne  peux  pas 

faire.  Mais  justement  il  a  ouvert  violemment  la  porte,  il  vient. 


[SCÈNE  IV.] 

[Déméas,  Moschion.] 

DÉmÈAS. 

335  Tu  me  parais  ne  pas  te  presser  beaucoup - Tu  n’es  au  courant  de 

rien,  tu  ne  t’informes  de  rien,  tu  ne  te  remues  pas.  Tu  me  mets  dans 
l’inquiétude. 

MOSCHION. 


déme'as. 

Ne  veux-tu  pas  m’entendre?  C’est  maintenant  que  les  noces - 

MOSCHION. 

Hé! - Va-t-on  déjà  approcher  la  torche  de  l’autel  d’Hephaestos? 
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Voyons,  je  le  répète,  ne  veux-to  pas  m’entendre?  On  n’attend  plus  que  toi.  33° 

MOSGHION. 

Moi?  Et  pour  quoi  donc?  —  —  — 


[SCÈNE  Y.] 


[Les  précédents  et  Parménon.] 


parménon  ( qui  rentre). 

Oui,  fais  (ce  que  te  dit  ton  père);  c’est  pour  ton  bonheur.  Tu  n’as  rien  à 
redouter  dans  la  maison.  Courage. 

moschion  (à  Parménon). 

Qu’est-ce  que  tu  me  veux,  toi?  Vas-tu  me  faire  des  réprimandes,  dis-moi, 
animal? 


DÉMÉAS. 


Mon  fds,  Moschion,  que  fais-tu?  (//  sort  désespéré.) 

moschion  (à  Parménon). 

Cours  plutôt  à  la  maison  et  apporte-moi  bien  vite  ce  que  j’ai  dit.  Je  me  tue 
à  te  le  répéter.  Quoi,  tu  n’es  pas  encore  parti? 

PARMÉNON. 

J'y  vais,  par  Zeus.  Je  viens  de  découvrir  la  cause  de  mes  craintes! 

MOSCHION. 

Tu  es  encore  là? 

PARMÉNON. 

C’est  que  réellement  on  prépare  les  noces. 


335 
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MOSCHION. 

Eh  bien!  regarde  (ce  qui  se  passe),  et  rapporte-moi  des  nouvelles.  Le  voilà 

qui  va  entrer - - - Que  dois-je  faire?  ne  pas 

34  o  exécuter  mon  projet,  l’abandonner?  — - Mais,  par  Zeus,  je  serai 

grotesque,  si  je  recule. 

[Lacune  indéterminable.  —  Pour  ce  qui  suit,  on  ne  peut  guère  qu'indiquer,  et  seulement  par  endroits, 
la  marche  du  dialogue.  Les  vers  342-347  seraient  la  fin  d’une  scène  du  quatrième  acte  :] 


[ACTE  IV?] 

UN  ESCLAVE. 

Esclaves,  voici  venir  une  bande  de  jeunes  gens  ivres.  Je  loue,  entre  toutes 
les  femmes,  ma  maîtresse.  C’est  elle-même  qui  introduit  la  jeune  fille  auprès 
345  de  vous.  Voilà  une  véritable  mère.  Il  faut  chercher  mon  jeune  maître - 

CHOEUR. 


[ACTE  V  (?).  —  SCÈNE  PREMIERE.] 

[Moschion,  Daos.] 

MOSCHION. 

Daos,  maintes  fois  déjà  tu  m’as  apporté  de  fausses  nouvelles;  mais  tu  n’es 
qu’un  menteur  et  un  ennemi  des  dieux.  Quels  détours  vas-tu,  maintenant 
encore,  employer? 

DAOS. 

35o  Pends-toi  sans  tarder,  Moschion,  aujourd’hui  même. 

MOSCHION. 

Que  dis-tu? 


[Vers  351-875  intraduisibles  dans  l’état  actuel.  Le  dialogue  entre  Moschion  et  Daos  continue  :] 
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MOSCHION. 

s 

Entre  à  la  maison,  Daos,  et  examine  bien  tout  ce  qui  s’y  passe.  Que  fait  ma 
mère?  où  est-elle?  clans  quelles  dispositions  m’attend-on?  En  tel  rôle,  je  n’ai 
pas  à  te  l’exposer  en  détail.  L’homme  habile  sait  se  tirer  d’affaire.  Je  t’atten¬ 
drai  en  me  promenant - Plangôn  (?)  ne  prit  pas  la  fuite  38o 

quand  je  la  poursuivais,  mais  me  serrant  dans  ses  bras,  elle  m’embrassait  — 

daos  ( qui  rentre ). 

Moschion,  Plangôn  (?)  vient  de  se  baigner;  elle  est  assise.  386 

MOSCHION. 

Chère  Plangôn  ! 

DAOS. 

Quant  à  ta  mère,  elle  va  de  côté  et  d’autre,  arrangeant  je  ne  sais  trop 
quoi.  Le  déjeuner  est  prêt,  et,  d’après  ce  qui  se  fait,  il  me  semble  qu’on 
attend - - 

[Lacune;  puis  Moschion  envoie  de  nouveau  Daos  en  mission.] 

MOSCHION. 

- Quant  à  ma  mère,  à  peine  entré,  il  faut  que  je  l’embrasse,  que 

je  rentre  en  grâce  avec  elle  complètement,  que  je  m'applique  à  la  flatter,  que 
je  vive  uniquement  pour  elle.  Comme  elle  prend  mes  intérêts  dans  la  situa-  3g5 
tion  présente!  Mais  voici  que  quelqu’un  fait  claquer  la  porte  et  sort.  Qu’y 
a-t-il,  esclave?  Comme  tu  es  peu  pressé  de  venir  à  moi,  Daos! 

daos.  f 

Oui,  par  Zeus,  la  chose  est  fort  étrange!  A  peine,  en  entrant,  avais-je  dit 
à  ta  mère  que  tu  étais  présent,  que  Plangôn  (?)  me  répond  :  cr  N’a-t-il  rien  /j0o 
appris  de  tout  ceci?  Lui  as-tu  dit  qu’effrayée  (des  menaces  de  mon  père?) 
j’ai  du  me  réfugier  ici? - 

[Vers  4o2-4ii  inutilisables.  —  Après  A 1 1 ,  une  lacune  indéterminable,  à  moins,  ce  qui  est  encore  pos¬ 
sible,  que  ce  ne  soit  la  suite  immédiate  de  la  scène  précédente.  —  Vers  4ia-635,  scène  assez  obscure  : 

,  dialogue  entre  Moschion  et  Daos.  Moschion  interroge  Daos  au  sujet  d’une  femme  (Chrysis?).  Puis,  entre  en 
scène  Parménon  :] 
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PARMÉNON. 

4 35  Moschion  m’a  renvoyé  avec  la  chlamyde  et  l’épée,  pour  voir  ce  qu’il  (?) 
fait  et  le  lui  raconter  en  revenant.  J’ai  envie  de  dire  que  j’ai  rencontré  chez 
lui  le  galant,  pour  qu’il  s’y  rende  tout  courant,  mais  j’ai  grand  pitié  de  lui,  le 
44o  malheureux!  il  n’est  pas  encore  tiré  d’affaire,  même  en  songe.  Car  je  sais, 
pour  l’avoir  vu,  comment  l’étranger  est  revenu  de  son  premier  séjour.  La 
situation  est  tout  à  fait  difficile,  oui,  par  Apollon,  et  encore  j’omets  l’essen¬ 
tiel  ! - - 


[Vers  445-446  très  obscurs.  —  Le  début  de  la  scène  qui  suit,  vers  44^,  est  inintelligible.  Le  texte, 
jusqu’à  la  fin,  est  généralement  trop  mutilé  pour  qu’on  puisse  en  donner  une  traduction,  ou  même  en 
indiquer  le  sens  général,  d’une  façon  sûre.] 
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NOTES. 

i,  le  feuillet  G  est  incomplet  à  la  partie  supérieure.  Au-dessus  des  lignes  mutilées  i-3  et  34-36, 
il  devait  y  avoir  trois  ou  quatre  vers.  —  1-201,  trimètres  ïambiques. 

3,  èTrciya[vaxTà) ,  ou  une  autre  forme  de  ce  verbe.  Cf.  vers  56. 

7,  èvd p%s(T&at  kolvovv  rr commencer  à  offrir  la  corbeille  sacrée»;  cet  acte  marquait  le  début  du 
sacrifice. 

10,  êppnrl(o),  plus-que-parfait  passif. 

1 5 ,  'rtpooupeïv  reprendre  au  magasin».  Cf.  Aristophane,  Thesmoph.,  419. 

18,  noter  la  forme  Ttxpisttov  (u— u— ). 

19,  oïxrjpa. ...  11  faut  se  représenter  une  espèce  de  vestibule  :  en  avant ,  une  partie  libre  réservée 
aux  femmes  pour  y  lisser  (laleœv);  puis,  l’escalier;  enfin,  derrière  l’escalier,  et  dissimulé  par  lui, 
l’office  ( Taptstov ).  —  lalewv,  doublet  populaire  de  ia'lœv.  Cf.  Phrynichos,  p.  166. 

33,  l’idée  est  :  une  autre  femme  ([àÀjÀrç  ou  [SoéJÀi;)  qui  devrait  le  soigner,  ne  pense  même  pas 
à  lui. 

4 1 ,  aiiTÔs ,  Déméas. 

42,  TSxps^xXXdreiv  échanger  de  propos»  (M.  Croisel)  me  para‘1  nouveau. 

54,  la  plirase  est  suspendue  après  eh’.  Le  nom  qu’il  ne  veut  pas  prononcer  est  celui  deMoschion  : 
c’est  Moschion  également  qui  est  désigné  par  le  mol  peipdxtov  du  vers  57.  —  arêpes  s’adresse  aux 
spectateurs,  ce  morceau  étant  un  prologue  (cf.  p.  1 4 3 ). 

60,  t fjv  Xéyovaav,  la  vieille  nourrice  qui  vient  de  parler,  par  opposition  à  t rjv  àyonrÜHjav ,  la 
Samienne  qui  donne  ses  soins  à  l’enfant. 

61-62,  le  premier  erra  lie  les  deux  participes  ovcrxv  et  Xéyovaav,  le  second,  inséparable  de 
'zsàXtv,  introduit  la  seconde  partie  de  la  phrase,  dTroêXéifyM  dépendant  de  èireihdv,  au  même  titre  que 
xaraf iddoj. 

63,  ^sëtaapév^v,  sens  déponent  (M.  Croiset). 

66,  t sov  semble  être  la  finale  d’un  adjectif  verbal  en  réov. 

68,  Déméas  se  tient  à  l’écart.  La  scène  68-80  se  passe  entre  Parménon  et  un  cuisinier.  Le  ton 
est  celui  d’un  esclave  qui  plaisante. 

72,  il  existe  un  morceau  analogue  dans  le  ’y'evàrjpxHXfjs ,  Kock,  III,  p.  1 48 ,  frag.5i8. 

73,  yvvaïxes  désigne  les  \pdXTptau  et  a vXrjTpiou  chargées  de  distraire  les  convives. 

75,  Tpa.-Ks{oTcoibs  :  ftov^  ô  pdysipos ,  dXX’  à  rfjs  'üàcrrjs  'crépi  tol  avpTTÔaia  cnisvxatois  èiupe- 
Xovpevos »  (Hésychius).  Cf.  Kock,  III,  p.  1 4 9. 

77-79,  métaphore  plaisante,  comme  plus  haut,  v.  69-70,  avec  termes  empruntés  à  l’art 
culinaire. 

79,  ov%  éTv%ev  rrnon  au  hasard  » ,  c’est-à-dire  «de  main  de  maître»  (M.  Croiset). 

80,  le  cuisinier  est  entré.  Déméas  paraît  sur  le  seuil  de  la  porte,  d’où  il  commence  à  interpeller 
Parménon.  Comme  il  ressort  de  la  phrase  de  Parménon  (v.  85-86)  :  dXXà  rt)v  &vpocv  TSpoïwv  xsé- 
TtXry^e,  Déméas  ne  descend  sur  la  scène  qu’au  vers  86. 

82,  on  pourrait  supposer  rrT fjv  [%vTpxv  x]xt a9e/s»,  ou  quelque  chose  de  semblable  (M.  Croiset). 

86,  Chrysis,  que  Déméas  interpelle,  est  dans  la  maison. 
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87,  T rjv  ypavv,  la  vieille  nourrice  du  vers  22,  je  pense. 

93,  la  fin  du  vers  est  difficile  à  reconstituer.  Peut-être,  m’écrit  M.  Groiset,  11’y  a-t-il  là  qu’un 
serment  {- urpos  t rjs  KOtt pihos,  par  exemple);  peut-être  est-ce  simplement  Tzpos  t rjs  Xpvalhos  rrdans 
l’intérêt  de  Glirysis  51 . 

9/1,  vers  faux;  cependant,  le  dactyle  du  quatrième  pied,  si  contraire  qu’il  soit  à  l’usage,  ne  me 
paraît  pas  pouvoir  être  changé.  C’est  pourquoi  j’ai  proposé  la  restitution  finale  pà  r bv  kiroW’,  sydr, 
qui  est  la  seule  possible,  si  l’on  vent  garder  Tordre  des  mots  :  elle  donne  lieu  toutefois  à  une  forte 
objection,  l’élision  d'une  longue  (<w  de  ÀttôAAco)  par  une  brève  (e  de  syw)  étant  tout  à  fait 
irrégulière. 

Le  vers  est  gravement  altéré.  On  peut  le  corriger  de  diverses  façons,  mais  toute  reconstitution 
reste,  bien  entendu,  purement  hypothétique.  Je  citerai  les  deux  reconstitutions  que  me  proposent 
M.  Groiset  d’une  part,  M.  Jules  Nicole,  d’autre  part  :  la  première  : 

pià  t  bv  Aiovvaov ,  pà  tov  ÀttôAAwv’,  ovx  syw 

(l’accusatif  k-KÔXkwva  dans  un  serment  paraît  être  rare);  —  la  seconde  : 

èyd);  pà  tov  Â770AA&),  pà  tÔv  Aiovvaov ,  ov 
(tournure  analogue  dans  Aristophane ,  Lysislrala,  208;  Grenouilles,  28,  etc.). 

96-97,  vers  obscurs. 

101,  il  ne  semble  pas  qu’on  puisse  lire,  au  début  du  vers,  comme  le  sens  du  moins  l’indique¬ 
rait  :  ovk  oïh ’  àxptêüs.  .  .  mie  sais-je  pas  très  bien  que  (je  n’y  suis  pour  rien)?  ». 

io3,  avrp ,  Chrysis. 

109,  Parménon  s’enfuit.  Monologue  de  Déméas. 

110-111,  parodie  d’un  passage  de  tragédie. 

122,  ÈXévrjv,  c’est  Chrysis  qu’il  désigne  par  ce  nom.  Hélène,  pour  lui,  veut  dire  une  séductrice 
et  une  femme  qui  est  toute  à  l’amour  (M.  Croiset). 

128-  i3o,  rapprocher  pour  l’idée  et  l’expression  les  vers  57-59. 

i33,  ^apanvirp  —  ts  ôpvjj ,  cf.  Kock,  111,  p.  232,  frag.  879. —  àvOpwros  —  17  àvdpunsos  rrcette 
créature  » . 

1 4 1 ,  lax&v  frmords-toi  la  lèvre».  C’est,  dit  M.  Croiset,  le  signe  d’une  volonté  énergique,  qui 
comprime  la  plainte.  Cf.  Tyrtée,  11,  22  ; 

àAÀà  r is  sv  iïtaêàs  psvsTco  tsogiv  dpiporépotcrtv 
crlrjpiydsls  sitl  yrjs ,  %sï\os  ôhovcri  hotxœv. 

1^2,  Déméas  rentre  furieux  dans  sa  maison,  d’où  il  chassera  quelques  instants  après  (v.  i5 h  et 
suiv.)  la  malheureuse  Samienne.  —  L’identification  du  personnage  qui,  dans  la  scène  suivante 
(v.  1A2-  1 5 3 ) ,  donne  la  réplique  à  Parménon,  est  hypothétique.  C’est  probablement  un  cuisinier  qui 
a  loué  de  la  vaisselle  à  Déméas,  et  que  Parménon  est  allé  chercher  (cf.  v.  1 53 ,  xopfaas  pe  hevpo ). 

1 43 ,  Ilotppévcov  est  un  vocatif,  en  apposition  à  tsolï. 

1 58 ,  rr)v  ypavv,  cf.  vers  22  et  87. 

1 65 ,  vvv  S’Iti  o-[e],  Chrysis  allait  dire  :  vvv  h’  éri  as  (ptXw ,  mais  Déméas,  de  peur  de  se  lais¬ 
ser  loucher,  lui  coupe  brusquement  la  parole  (M.  Croiset). 

172,  zrsTrôrjxas ,  l’actif  au  lieu  du  moyen,  le  mot  signifiant  ici  rr  adopter».  Déméas  ne  veut  pas 
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avoir  l’air  de  savoir  que  Chrysis  est  la  mère  de  l’enfant  (bien  qu’il  en  soit  intimement  persuadé,  à 
tort  d’ailleurs).  (M.  Croisel.) 

173,  Ôpws,  la  phrase  de  Chrysis  est  interrompue  par  la  brutale  répartie  de  Déméas. 

1 84  ,  le  personnage  qui  entre  en  scène  est  vraisemblablement  Nikéralos. 

901,  la  lacune  est  sans  doute  de  deux  pages. 

209,  fin  d’une  scène  entre  Déméas  et  un  personnage  qu’il  est  difficile  d’identifier.  —  t ô  Ss/'va 
rren  vérité n  ,  équivalent  du  latin  ntal  (M.  Croiset). 

202-270,  vers  tétramèlres  Irochaïques  catalecliques.  L’usage  de  ce  mètre  chez  Ménandre,  attesté 
par  Marius  Victorinus  (Art.  Gramm.,  p.  57,  i4  Keil),  se  rencontre  dans  quelques  rares  fragments, 
par  exemple,  Kock,  III,  p.  289-2/11,  frag.  928-980.  Ce  même  grammairien  nous  apprend  que 
Ménandre  se  plaît  à  faire  alterner  le  mètre  trochaïque  avec  le  mètre  ïambique  :  «■  Menander  in  comœ- 
diis  fréquenter  a  continualis  iambicis  versibus  ad  trochaicos  transit  et  rursum  ad  iambicos  redits. 
Nous  trouverons  plus  loin  de  nombreux  exemples  de  l’alternance  de  ces  deux  mètres. 

2o5,  (TKOL'votpà.yo?  =  âxidixpTOS  (Photius),  cf.  Kock,  III,  p.  222,  frag.  825.  —  aCdixotalos  rÿ 
TpÔTioj ,  cf.  Kock,  III,  p.  226,  frag.  843. 

209-210,  M.  Croiset  propose,  avec  quelque  hésitation,  de  restituer  ainsi  ces  deux  vers: 

TÔ  TXOuhlOV 

Çirjcrl  ['C7'v/f]s<[v  aÔTÔs],  èpTrprjcrstv ,  vitp  §’ OTtlœpsvov 
âÿov  [a]p[ Tvveïv.  II]é77Ar;^e,  etc. 

211,  Nikéralos  entre  en  scène  comme  un  rr  tourbillon  s. 

218,  Nikéralos  rentre  brusquement  chez  lui.  Déméas  reste  seul  en  scène,  jusqu’au  vers  2  23,  où 
paraît  Chrysis,  que  Nikératos  vient  de  chasser.  Bientôt,  vers  2  25,  Nikéralos  accourt  pour  saisir  et 
battre  la  pauvre  femme,  que  Déméas  n’a  pas  eu  le  temps  de  cacher  dans  sa  maison  (stcrœ  rpé%s  du 
vers  22/1). 

232-9.33,  M.  Croiset  propose  pour  ces  vers  une  restitution  de  ce  genre  : 

OôS’e[ri  xal  Tovd ’,&>?]  ywctTxct  Xapëâveis,  ^aLxrripiov 
[sir  ’  ép  ’  èirijpjxeis  ; 

rr  Et  tu  ne  fais  pas  constater  aussi  que  tu  te  saisis  de  cette  femme,  que  lu  avais  levé  sur  moi  ton 
bâton?»  (È7 rrjpxeis,  plus-que-parfait  de  èimtpco). 

239,  hifXos  eï=hr)X6v  écrit,  cf.  ÏIpcos,  v.  22,  et  p.  17. 

2 4 1 ,  èvTsdpitoxsv ,  le  sens  de  ce  mot,  tel  que  je  l’ai  donné  dans  la  traduction,  d’après  M.  Croiset, 
paraît  nouveau. 

243,  psT ’spoo,  cet  anapeste  au  premier  pied  est  une  licence  assez  étrange. 

245-246,  allusion  à  la  légende  de  Danaë. 

2/18,  Zevs  sï  (rot  pépos  t  1  psi  ro  tsXsïctIov;  ffesl-ce  que  Zeus,  ordinairement,  ne  coule  pas  à  ton 
avantage  pour  une  partn  —  c’est-à-dire  :  rr  est-ce  que,  quand  il  pleut,  lu  n’as  pas  la  part  du  béné¬ 
fice  commun  ?»  (M.  Croiset). 

254-2  02,  n’y  aurait-il  pas  quelque  allusion  maligne  à  la  naissance  d’Alexandre?  —  Chaerephon, 
Androklès  et  les  autres  représentent  probablement,  sous  des  noms  fictifs,  des  personnages  du  temps, 
connus  à  Athènes,  mais  fort  ignorés  de  l’histoire. 

263,  le  sens  paraît  être  :  ff  EL  loi,  si  quelque  bien  t’arrive,  tu  ne  l’attribues  pas  à  un  dieu». 
(M.  Croiset.) 


27 


210 


G.  LEFEBVRE. 


965-270,  Déméas  justifie  son  fils,  et  invite  Nikératos  à  venir  chez  lui  célébrer  les  noces. 

271 ,  début  de  l’acte  III.  Monologue  de  Moschion.  —  271-32 4,  trimètres  ïambiques. 

274,  le  sens  paraît  être  :  «Mais,  quand  je  reviens  par  la  pensée  sur  tout  ceci». 

296,  Parménon  se  croit  seul  sur  la  scène. 

3i2,  Moschion  a  entendu  les  propos  de  l’esclave.  Il  se  décide  à  l’interpeller  et  h  lui  donner  des 
ordres  pour  son  départ  simulé. 

3 1 8 ,  Parménon  obéit,  et  rentre  pour  chercher  l’épée  et  la  chlamyde. 

32  5 ,  ici  intervient  Déméas;  il  adjure  son  fils  d’entrer  :  tout  est  prêt  pour  les  noces;  on  l’attend.  — 
3  q  5  -  3  6 1 ,  télramèlres  trochaïques  catalectiques. 

33 1,  je  suppose  qu’ici  Parménon  réapparaît,  les  mains  vides.  Il  a  vu  évidemment  les  apprêts  de 
la  cérémonie,  et  il  semble  joindre  ses  prières  à  celles  de  Déméas.  Mais  Moschion  ne  supporte  pas 
ses  conseils  (v.  332-333).  Déméas  s’en  retourne,  désespéré. 

337,  Moschion  envoie  de  nouveau  son  esclave  à  la  maison,  avec  mission,  semble-t-il,  de  lui  faire 
un  rapport  sur  ce  qu’il  y  aura  vu.  Resté  seul,  il  paraît  hésiter  et  se  demander  s’il  doit  abandonner 
son  idée  ou  persévérer  dans  son  projet  de  faux  départ. 

342-347,  fin  d’une  scène  très  obscure.  C’est  un  esclave  qui  parle.  —  Trimètres  ïambiques. 

348 -4n,  tétramètres  trochaïques  catalectiques. 

348-374,  dialogue  entre  Moschion  et  Daos.  Les  quatre  premiers  vers  exceptés,  ce  début  de  scène 
est  à  peu  près  inintelligible. 

34q,  M.  Croiset  me  signale  que  le  vers  est  cité  en  partie  par  le  scoliaste  d’Aristophane, 
Grenouilles,  280,  qui  mentionne  le  sens  particulier  d’àAa|<wv  dans  ce  passage  :  mjXa^oveôsro ,  dvrî 
t ov  èipevhsT 0»,  Kock,  III,  p.  23i,  frag.  8y5  (M svavSpov  àS^Aa  Spàjuara)  (l). 

35i-375,  vers  inutilisables  pour  le  moment. 

373,  rpofiipe  s’adresse  sans  doute  à  Moschion.  La  phrase  qui  suit  doit  donc  lui  être  attribuée. 

375,  la  conversation  continue  entre  Moschion  et  Daos. 

379,  xopypos  £K7ropev£[r]at  cr l’homme  habile  sait  se  tirer  d’affaire».  Il  semble  que  ce  soit  un 
proverbe  (M.  Croiset). 

38o-385,  pendant  l’absence  de  Daos,  Moschion  fait  ses  réflexions  tout  haut,  et  se  rappelle  les 
témoignages  de  tendresse  que  lui  a  donnés  Plangôn. 

386,  Daos  revient  et  conte  ce  qu’il  a  vu. 

3qi,  il  semble  que  Moschion  envoie  de  nouveau  Daos  en  mission.  En  l’absence  de  ce  dernier,  il 
continue  à  monologuer. 

397,  Daos  rentre  avec  de  fâcheuses  nouvelles. 

4oo,  M.  Croiset  modifie  ainsi  le  vers  :  Ôrt  -zrdipsi  crû-  npyj  t  1  toOtwv»,  Ç/yjgIv,  kolùtos  àxrjxoev ;» 
[à  peine,  en  entrant,  avais -je  dit  à  ta  mère]  que  lu  étais  présent,  qu’elle  (Plangôn)  me  répond  : 
ff N’a-t-il  rien  appris  de  tout  ceci?»  —  Le  vers  suivant,  ajoute  M.  Croiset,  serait  la  suite  des  paroles 
de  Plangôn  :  rrLui  as-tu  dit  qu’effrayée  [des  menaces  de  mon  père?]  j’ai  dû  me  réfugier  ici?». 

4o2-4i  1 ,  vers  inutilisables  pour  le  moment. 

4i2-435,  dialogue  assez  obscur  entre  Moschion  et  Daos.  —  Tétramètres  trochaïques  cata¬ 
lectiques. 


(1)  Cette  référence  m’avait  échappé.  Mon  affirmation  de  la  page  i4i  est  donc  trop  absolue  et  doit  être 
modifiée,  puisque  voici  désormais  identifié  un  petit  fragment  jusqu'alors  perdu  parmi  les  à§>;Aa. 
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435 -46o,  monologue  de  Parménon.  —  Trimètres  ïambiques. 

435-436,  comparez  vers  3 1 4 - 3 1 5.  Le  sujet  de  zséTro(i<pe  paraît  être  Moschion. 

437,  ixaprjs,  cf.  Kock,  III,  p.  2ü4,  frag.  835. 

44o-  44 1,  M.  Croiset  propose  de  lire  ou  de  corriger  :  xa.x6hou(xov  ovTrw  §’  é(pvyev  ovh’  èvvmnov. | 
iScov  yàp  oiy  (bs  Tfjs  'ffpoTspas  sTTihrjpias,  etc.  Voyez  la  traduction,  p.  206. 

447,  nouvelle  scène,  très  obscure.  —  iepocrvXtx,  la  lecture  semble  certaine;  mais  je  ne  connais 
ni  l’ adjectif  iepôcrvXos ,  ni  un  substantif  neutre  iepôcrvXov. 

45o,  toute  cette  dernière  page  est  trop  mutilée.  Il  semble  qu’il  s’agisse,  à  l’occasion  d’une  femme 
(la  jeune  Plangôn?)  d’un  échange  de  questions,  puis  de  menaces,  entre  deux  personnages,  l’un  qui 
frappe  à  la  porte,  l’autre  qui  refuse  d’ouvrir  et  parlemente  de  l’intérieur. 

461-467,  létramètres  trochaïques  catalec tiques. 

471-487,  trimètres  ïambiques. 

474,  l’orthographe  usuelle  est  'cssTpoëôXovs ;  cependant  w  est  ici  nécessaire  pour  la  mesure 
('UfSTpwëôXoVs). 

48 1,  vers  faux  et  d’un  sens  douteux. 

N.  B.  —  Il  va  sans  dire  que  parmi  les  cent  derniers  vers,  il  en  est  qui  donneraient  lieu  à 
des  remarques  de  prosodie  et  de  métrique  (le  vers  475,  par  exemple),  ou  à  des  observations  de  tout 
autre  genre,  si  le  texte  avait  pu  être  mieux  établi. 


Les  deux  seuls  fragments  de  cette  pièce  dont  le  texte  soit  déjà  connu, 
sont  : 

a )  [M evûvSpov  Sapa] 

Kock,  III,  p.  126,  frag.  437  (Phrynichos,  Ecl.,  187,  M évavhpos  èv  rrj  2 apta).  Cf.  p.  i4i, 
note. 

<péps  rr/v  XiëavcoTÔv’  crû  S’s7r ides  t 0  'iïvp,  T pvÇrj. 


è)  [M evccvSpov  aSyXcc  A|OapXTa] 

Kock,  III,  p.  23i,  frag.  875.  Cf.  Notes,  p.  210,  v.  34g. 

. âXX’  iXa^ùv  xal  &soï(Ttv  èydpôs , 


■ 


FRAGMENTS. 


FRAGMENTS. 


[Pap.  0,  i.] 


[FRAGMENT  0.] 

—  —  —  (i mcai)  - - 

]TH .  HN  .  K.(0KAIA6K’:0Y[ 

]YT’eCTCL)AeTCÜ[ 

]nPArMAriNeTÀi[ 

].  .ccüNcomcüq  -  LCTZj  ]L^r 


[Pap.  0,  2.] 

- —  (vacat)  — - 

i  ]  .6P(0Cr6NHAIAGürYNAI[.]TI  •  5 

]6CTHKAC:OIArAPAereiC 
]AIA6AOKTAIMOinAAAI 
]NHAI’6Yr’CüMYPPINH 

5  ]0NfI0!M6N  ’OCBAHXCüMGNON  9 


Il  n’est  pas  certain,  mais  il  me  paraît  très  vraisemblable,  que  ces 
quelques  vers  appartiennent  au  Hpcoç.  Du  reclo  (0,  1),  il  n’y  a  rien  à 
dire.  Le  verso  (0,  2)  contiendrait  l’aveu  de  Daos  à  Myrrhiné  (cf.  p.  5). 

M.  Groiset  propose  pour  le  verso  la  restitution  suivante  : 

5  [(aaos)  É7T£i(Ts]r  epcos  ye,  vr)  Ai’,  jaj  w  yvvou ,  [p-s]*  t t 
ovtws  crvy’  oùv]  sahjxccs ;  (mtppinh)  Ota  yàp  Xéyeis; 

(aaos)  Nat*  tovto  Srj  'cj’joa^ja*  SèSoxTcd  poi  nrdXau. 

Éjxot  Se  ffvAAaêe],  vrj  A  F*  eùy9,  iï>  Mvppivy, 

9  \eXerjcroy'  .  .  .  t]op  isfoifiév*  os  13X^0)  fievov 

Vers  6 ,  ê(/lrjxoLs  doit  marquer  un  mouvement  de  surprise  de  Myrrhiné. 

Vers  7,  Daos  explique  que  sa  décision  d’épouser  la  jeune  esclave  n’est 
pas  un  coup  de  tête.  Il  l’a  mûrie  à  loisir. 
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[FRAGMENT 

R.] 

[Pap.  R,  î 

•] 

[Pap.  R,  2.] 

—  [vacat)  — 

—  [vacat)  — 

i 

AY[ 

)T|C 

AAA’[ 

]0GÜ 

AnA[ 

]AAA 

OYA’A.[ 

] .  6TAI 

5 

M6P0CT[ 

5 

5 

] .  BIOY 

HMHM6. .[ 

]YAYCT. .  . . 

HMINK6KH[ 

tô]N  AYCTYXH  ■ 

Y'PHAOCCüNTIÇf 

]N-AAA’ÏCCüCerCü 

KATAcDQAPeiCT’ef 

]0ü  T6TCÜ  N  6  M  (0  N  n  P  A  TTCü 

10 

M6TATHCKAAHC[ 

10 

10 

]NTHN0YT  AT6PA 

1 1 

BICÜC60’ HM A . . [ 

]. . CCOKAICX6AON 

—  —  vacat  —  — 

12 

]NÇ . 

—  —  [vacat)  —  — 

Rien  à  dire  de  cet  insignifiant  fragment. 


[FRAGMENT  T.] 


[Pap.T,  i.] 

—  —  —  ( vacat )  —  —  — 

i  ]HAAAHCANT’€KT6M6IC 

]NTAO  AAA’OYTOCI 
]KPINHCANACTPe<D6l 
](jl)C6[.]CüN 
5  ]IC 

jSJOYAOMAI 
]G  I N 
]M6A6 
]Y 

Rien  à  dire  de  ce  fragment. 


[Pap.  T,  a.] 

—  —  [vacat)  —  — 

i  OYA6IC.  .[ 

ÂPICTONAPI . .  .[ 
ercüKATAnA. .[ 

A .  CK6AON[ 

5  n[ 

6  ...[ 
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[FRAGMENT  M.] 


M,  i.] 

[Pap.  M , 

»•] 

-  —  ( vacat )  —  — 

—  —  (vacat)  - 

i 

[•M 

i 

]•• 

65H.[ 

]KH 

AC(jOT[ 

OAHT[ 

]... 

5  _ 

6Y0YC[ 

5 

5 

]N0. .  Ç 

CA<DCÜC[ 

]TPIAC 

niN6IN[ 

] .  CIKAI 

TOYNOM[a 

]APAre 

ZHNAYTOY[s 

]XOYTIAH 

10 

nA6ANHM[ 

10 

10 

]MneiN  •  INA 

AYTONAIAA[ 

]TAXPHMATA 

OIMAITAA[as 

]NHAIKH 

KOIN(jüNO[s 

]AOM  Al 

nPOCHA0[ 

a]6CnOIN’OIKIAC- 

i5 

0T6THN[ 

i5 

i5 

].MMIAC 

riYN0AN[ 

vr)  t]ONHAION 

<DIAOI[ 

]T  AYTHNerGü 

18 

6IMA.[ 

18 

].  A .  <DPYC 

Rien  à  dire  de  ce  fragment. 


ERRATA. 


P.  g,l.  35-36,  corriger  comme  l’indique  la  note  1  de  la  page  17. 

P.  1  4,  1.  35,  même  observation. 

P.  39, 1.  9A ,  dernier  mot,  lire  :  èmp(oî)(pf}. 

P.  4i,  1.  101,  premier  mot,  lire  :  svpujyj. 

P.  4 1 ,  1.  1 1 5  et  1.  119,  supprimer  la  virgule  finale. 

P.  4 1 ,  v.  107-109,  M.  Croiset  me  signale  une  erreur  évidente  que  j’ai  commise  en  interprétant 
ces  vers.  Ma  correction  3-£âcr(#)ai  n’a  pas  de  raison  d’être;  il  faut  lire  redéxcr'xi,  et  comprendre: 

.  .  .  ôirXoi  [3oi<j7<x£e[v,  rpé%eiv. 

[Év  à] yann  rsâéaaxi  TpaycoSovs ,  oih’  Ôrr 
raSra  nar é%eis  -cravra,  etc. 

rr . .  .s’exercer  aux  armes,  courir  dans  la  carrière.  Tu  as  assisté,  j’en  suis  sûr,  à  des  concours  de 
tragédies  :  en  ce  cas,  tu  comprends  bien  tout  ce  que  j’ai  dans  l’esprit. r> 

P.  /17,  1.  196,  dernier  mot,  lire  :  focos. 

P.  49,  1.  289,  comme  je  l’ai  dit,  le  vers  est  faux  et  quelque  peu  obscur.  M.  Croiset  me  propose  de 
le  corriger  ainsi  : 

TOtÎTOt' ,  aatpès  àr  (rt)  §£ocvé[oi]  jàv  r<j  t snprjptov. 

P.  5i,  1.  260,  supprimer  le  point  en  haut  final,  qui  n’a  pas  de  raison  d’être  (ftDes  jeunes  filles, 
pour  qui  je  jouais  du  luth,  dansaient  justement  là»). 

P.  53,  v.  286-287,  modifier  ainsi  la  ponctuation: 

tût  £  tis  'Zffap’aÛToO  rwv  'zSapùvTOôv  àiré§aXev 
érspos‘  xvëevMv  tv%ov  ictms  ,  etc. 

[ërepos  ns  est  le  sujet  de  à 71 -éêaXsv;  modifier  en  conséquence  la  traduction). 

P.  59,  1.  4o8,  deuxième  mot,  lire  :  ^kxSixXôvtol. 

P.  65,  1.  48 1,  quatrième  mot,  lire  :  o.vtw  (et  rton  aôrw);  ce  pronom  se  rapporte  à  rpoa-os. 

P.  65,  1.  5oi,  quatrième  et  cinquième  mots,  lire  plutôt  snlyrtpov,  en  un  seul  mot,  que  £i n 
yâpov  :  rr  est -ce  ainsi  que  lu  gardais  ta  fille  bonne  à  marier?  ». 

P.  67,  1.  5  06,  dernier  mot,  corriger  N  H  en  N(AI),  vcli  :  rroui,  certes». 

P.  67,  1.  507,  l’addition  (nAN  Y)  que  j’ai  faite  à  ce  vers  ne  le  corrige  pas  d’une  façon  satisfaisante; 
le  vers  reste  faux.  M.  Croiset  pense  qu’il  y  a  un  mol  omis  après  vvv,  et  propose  de  corriger: 

vvv  y  ( ÏgQ  •  )  àva.yvwpi(7pbs  aÙTOÎs  yéyove  nul 
anrixvTix  Tàyccdi  — 

P.  68,  y.  108,  supprimer  la  note,  comme  il  est  dit  plus  haut. 

P.  69,  après  la  note  294,  ajouter  :  3o4,  vers  altéré;  le  compléter  par  nPAfM(A  P). 
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P.  75,  v.  107-109,  modifier  la  traduction,  comme  il  est  dit  plus  haut. 

P.  îai,  1.  1 5 8 ,  il  vaudrait  mieux,  sans  doute,  écrire  tx&Xtct.  (féminin  singulier). 

P.  1  Ixh,  note  3,  au  lieu  de  cries  quatre  pages  de  la  feuille  I»,  lire  :  cries  quatre  pages  de  la 
feuille  J  » . 


N. B.  —  Il  s’est  produit,  pendant  le  tirage,  un  petit  accident,  dont  ne  sont  responsables  ni  l’auteur  ni 
l’écliteur  de  ce  livre  :  sous  la  pression  du  cylindre,  l’accent  de  s  s’est  brisé,  dans  une  dizaine  de  cas.  M.  Geiss 
s’est  donné  la  peine  de  rétablir  cet  accent,  à  l’encre  de  Chine,  chaque  fois  que  nous  nous  sommes  aperçu  de 
sa  disparition.  Le  lecteur  nous  excusera,  si  quelques  cas  isolés  nous  ont  échappé,  et  voudra  bien  faire  lui- 
même  la  correction  nécessaire. 


TABLE. 

Pages. 

Préface .  vii 

Note  sur  le  Codex  et  la  méthode  de  publication .  xv 

HPOS  (Le  Hêros^j .  3 

ElHTPEIIONTES  (  Les  Plaideurs  et  V Arbitre) .  2  3 

ÜEPIKEIPOMENH  (La  Belle  aux  boucles  coupées ) .  io5 

2AMIA  (La  Samienne ) .  iki 

Fragments .  2i5 

Errata  (  pour  les  pages  1  - 1  h  h) .  219 


- 


I  ' 


» 

« 


. 


/ 


» 


231419 

T  q-PoTwpp. .  rrns+.avft - 

— - 1 

Author  Fragments  d 'un  manuscrit 

Title  de  Ménandre 

_ _ _ 14 - 

Ce+eUv v"6- ^  G ü •  ^ 

PA 

✓  /A  <2.  L  3 


Boston  College  Library  ^ 

Chestnut  Hill  67,  Mass. 

Books  may  be  kept  for  two  weeks  unless  a 
shorter  time  is  specified. 

Two  cents  a  day  is  charged  for  each  2-week  book 
kept  overtime;  25  cents  a  day  for  each  overnight 
book. 


_ 1 


TtTrt  «  f 


înmiifP  Af  tbe 


